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			Merci à Dieu, mes enfants, mes parents, mes sœurs, mes cousines, mes amis, mes licornes, mes soutiens dans les bons et mauvais moments.

			Je vous aime!

			[image: ]

			«Chaque génération doit dans une relative opacité découvrir sa mission, la remplir ou la trahir»

			Frantz FANON, Les damnés de la terre, 1961

			Mettre la couverture jusqu’à mon cou,

			me donne l’impression d’être enveloppée.

			Je ressens une chaleur qu’il me manque certaines fois.

			Je suis comme apaisée.

			[image: ]

			Prologue

			Cinq ans! Cinq ans du même côté du lit. Ce côté droit m’a vu m’effondrer de fatigue, pleurer, méditer, prier et j’en passe. Je dors au même endroit sans m’en lasser. Je ne dois pas m’en lasser! Je regarde parfois ma gauche avec nostalgie, avec tristesse et parfois avec beaucoup de détachement. D’autres fois, je ne dors pas, je songe et me remémore les souvenirs qui défilent. Ce côté gauche, vide de toute vie, sauf quand mes enfants se faufilent pendant la nuit et que je les découvre le matin en ouvrant les yeux.

			Pourquoi viennent-ils dans mon lit? Sentent-ils ce mal-être en moi, certaines fois? Peut-être sont-ils inquiets de me savoir seule dans ce lit. Ou peut-être, veulent-ils tout simplement sentir l’odeur du réconfort.

			Cependant, plus le temps passe et plus je réalise que j’étais prête à vivre seule.

			Cet avant-dernier soir de janvier 2019, j’ai regardé à nouveau ce côté gauche vide, et je me suis demandée ce que je pouvais faire pour que cela n’arrive plus. Je ne pensais pas à moi, mais aux générations futures! À mes enfants! Comment une telle chose pouvait-elle arriver? Pourquoi moi?

			Vivre seule a été une épreuve au départ! Non pas, par le fait d’éduquer seule mes enfants, mais plutôt de savoir qu’ils ne verraient pas leurs pères au réveil, comme moi, je l’avais vécu. Qu’ils ne pourraient plus leur parler au quotidien en rentrant de l’école le soir, pour être encouragés et motivés! Qu’ils ne sentiraient pas leurs présences rassurantes quand ils ont des difficultés! Qu’ils ne pourraient pas leur poser les questions qu’ils préféreraient aborder avec eux! Qu’ils ne pourraient pas, avec un modèle paternel à portée de main, grandir comme les autres! Parce que rien ne remplace la présence d’un père. Absolument rien! Cette présence masculine est une source d’inspiration, une respiration, une protection qui est nécessaire.

			Non, je n’ai pas pensé à moi dans cette solitude! Après tout, je suis née seule, et l’apprentissage du «vivre avec soi-même» était complètement formateur pour moi. J’apprenais dans la douleur à relativiser! Mais, mes enfants! Mes enfants? Comment pourraient-ils passer à travers cette épreuve?

			En étant en contact permanent avec mes enfants et d’autres femmes, j’ai compris que la seule réponse à la solitude de nombreuses femmes, à ce cycle infernal et répétitif serait : l’éducation.

			Je ne connaîtrai probablement pas les résultats sur le long terme de ce travail que j’ai commencé sur l’apprentissage d’une prise de conscience de ce que nous sommes et de ce que nous pouvons devenir en étant plus éveillés. Toutefois, je me dois d’essayer, de tenter l’aventure, de partager, dire, parler, transmettre ma vision des choses, le travail quotidien que je fais avec mes enfants, avec moi-même, et qui, mine de rien, nous offre une autre possibilité et fait de nous une famille totalement différente des autres.

			C’est un souffle, une respiration pour la femme et la mère que je suis, de voir les effets d’une éducation autre que celle pratiquée habituellement. Je pense qu’il est nécessaire de se préparer à offrir aux enfants de demain une ouverture sur le monde, et surtout de se détacher des clichés répétés du fait de notre histoire.

			Ce livre se veut un support, une porte ouverte au débat, une contribution pour les parents et les enfants qui deviendront eux-mêmes parents s’ils le souhaitent et qui voudront, en toute conscience amener le changement. En effet, il s’agit de l’évolution des mentalités. Évolution qui pourrait générer une nouvelle société, plus saine, plus grande et plus puissante. J’ai cet espoir!

			Je me livre, je me mets à nu au travers de mon histoire personnelle pour que tu comprennes chaque étape et chaque souffrance ou joie que j’ai dû traverser pour arriver à comprendre le fonctionnement d’une éducation ouverte.

			Les mots

			La guérison

			As-tu été enfant?

			La réponse est évidente à tes yeux, et pourtant, avec l’âge nous perdons le sens de l’innocence. Nous perdons surtout le sens du souvenir.

			Tu as forcément des bribes d’histoire de ton enfance qui te trottent dans la tête ou qui surgissent à des moments spéciaux. Une odeur, une personne, un bruit, une parole peuvent te replonger dans des moments de vie, de joie ou de traumatismes. La mémoire fonctionne en permanence, elle est vive et se souvient!

			J’ai compris en devenant mère que je devenais à mon tour une «créatrice de souvenirs». J’ai aussi compris que c’est à moi qu’incombait la charge du bien-être mental futur de mes enfants. Je me suis questionnée sur ce que j’avais envie de laisser comme trace dans la tête de mes enfants. Voulais-je qu’ils soient confiants et éveillés ou au contraire en questionnements permanents sur leur place dans cette vie? La première expérience s’est faite de façon assez surprenante. Elle m’a fait prendre conscience de l’importance des mots, de leur place dans ma vie et dans celle des autres.

			Juin 2015, je venais de raccrocher le téléphone. Pour la deuxième fois de ma vie, il me laissait! Non, pas le même! Cinq ans auparavant, le père de mon aînée me laissait également.

			L’abandon, il n’y a pas d’autres termes!

			Je me sentais trahie, sale comme une serpillière, d’avoir encore donné mon temps et mon énergie à une relation qui ne menait finalement qu’à… une rupture!

			«J’ai rencontré quelqu’un…, me dit-il.

			— Es-tu amoureux d’elle?

			— (Silence) Oui…

			— OK.»

			Mon «OK» en disait long sur mon état d’esprit. Tout se bousculait dans ma tête. Une deuxième fois! J’avais donné naissance! Donné naissance pour ça! J’étais devenue mère à nouveau grâce à lui, mais ça n’avait aucune espèce d’importance. Il était amoureux d’une autre. Je ne pouvais pas me battre contre son sentiment, contre CE sentiment. C’était sa volonté et non la mienne. Il était impensable pour moi de faire quoi que ce soit pour le récupérer. L’amour est un sentiment puissant qui ne peut être détourné. Les yeux braqués sur quelqu’un d’autre, le cœur ailleurs, il ne me verrait plus! À quoi bon?

			«OK!»

			S’habitue-t-on à ça? La réponse est : jamais!

			J’avais vécu seule avec ma première fille pendant deux ans après le départ de son père et, cette fois, j’allais être seule, avec non pas, deux ou trois enfants, mais quatre. Pourquoi devais-je vivre une telle épreuve à nouveau? Était-elle mieux que moi? Était-elle plus généreuse? Pourquoi n’avais-je pas droit, moi aussi, de vivre l’amour?

			J’apprenais à mieux comprendre que la vie est bien faite, avec tout le recul nécessaire! Pendant une année entière, j’étais restée seule avec mes enfants. Il était parti hors du département, pour terminer ses études. Je l’avais encouragé dans sa démarche pour qu’il se construise, parce que c’était un besoin pour lui, pour se sentir exister. J’avais accepté de prendre absolument tout en main par amour pour lui, pour qu’il nous revienne épanoui et fort.

			Pendant une année, j’avais réorganisé la vie de la maison, pris soin des enfants et du foyer pour que tout fonctionne comme s’il était là. Je venais, sans le savoir, de me préparer à vivre seule avec eux, construire ce qui allait devenir notre cocon.

			C’est une chose de savoir que l’absence est temporaire et de nourrir l’espoir d’un retour. Je restais confiante et forte parce que dans mon for intérieur, j’imaginais et je nourrissais le meilleur pour l’avenir. C’en est probablement une autre de savoir que l’autre ne sera plus là pour nous épauler.

			Après une année d’absence, il était revenu en faisant une surprise à ses enfants. Je n’étais pas présente, car moi-même, j’avais dû m’absenter quelques mois pour raison professionnelle. C’était donc une amie, restée avec les enfants, qui me rapporta les faits.

			Les retrouvailles furent intenses, belles, émouvantes, cependant, le départ le fut tout autant. Mes enfants avaient été préparés, parce que je leur avais expliqué la situation.

			À mon sens, rien ne sert de cacher la vérité, les enfants comprennent tout ou finissent par tout comprendre. Autant ouvrir le dialogue et jouer cartes sur table avec eux!

			Avant mon propre départ, j’avais expliqué la situation aux enfants. Ma plus grande, six ans, mes jumeaux, trois ans, ma dernière, deux ans, me regardaient attentivement.

			«Les enfants, nous devons parler! Papa ne reviendra pas à la maison. Il a décidé de ne plus revenir parce qu’il est amoureux de quelqu’un d’autre. Ce sont des choses qui arrivent et nous devons accepter son choix.»

			Quelle n’a été ma surprise d’entendre mes enfants me dire :

			«Maman, nous sommes désolés pour toi!

			— Maman, maintenant je suis l’homme de la maison, me dit mon fils. Je vais te protéger et mes sœurs aussi.

			— Non, mon chéri, ne mets rien sur tes épaules, mon fils! En tant qu’adultes, c’est nous qui devons te protéger. Maman tant qu’elle le pourra le fera. Quand tu seras plus grand, si tu le souhaites, tu le feras à ton tour.»

			Mes enfants venaient d’entrer dans la réalité du monde de façon assez brutale, mais moi j’étais perplexe face à leurs réactions. Eux ne pensaient qu’à une chose : «Maman, comment vas-tu faire?» Je n’avais aucune réponse sur le moment. Je ne sais pas pourquoi à ce moment-là, je n’avais qu’une envie : vivre encore plus fort, avec eux à mes côtés. De continuer ce que j’avais commencé et de continuer à vivre mes rêves. Mes enfants devenaient mes moteurs et motivateurs pour continuer!

			Je parlais donc du départ…

			Mes enfants, inconsciemment, avaient nourri un espoir, l’espoir que maman se trompe et qu’elle ait peut-être mal compris. Papa reviendrait et je réaliserais que ce n’était pas ce que j’avais entendu. Non, j’avais bien compris! Et les enfants se retrouvaient face à la réalité. Papa ne reviendrait jamais à la maison!

			Il était parti, laissant les enfants seuls avec leurs doutes, avec leurs idées de vivre encore avec les bras de papa au réveil le matin. De jouer à tout moment avec lui, de partir à l’école avec lui, de le questionner quand il le voudrait, de lui dire «papa, je t’aime» à n’importe quel moment de la journée, comme ils aimaient à le faire. Brisés, il avait laissé les enfants brisés!

			Deux jours après cet épisode, mon fils avait une marque sur le nez. Quelque chose ancrée dans sa peau, comme une cicatrice. Je demandai à mon amie :

			«Qu’est-ce qui s’est passé? Il est tombé? Il s’est égratigné?

			— Ah non! Je ne comprends pas, cette marque n’était pas là!»

			En quelques semaines, cette «cicatrice» s’était élargie sur une grande partie de son visage. Surtout au niveau des paupières! Il était décoloré! Après une visite chez le docteur, le diagnostic tombait : il avait le vitiligo. Cette maladie qui arrive sans prévenir et qui dépigmente la peau de façon totalement imprévisible venait de s’installer. J’étais surprise, mais, pas choquée. Dans ma tête, le plus important était que je devais maintenant apprendre à mon fils à vivre avec cette maladie qui se propageait de jour en jour. Je faisais régulièrement des recherches sur internet. Mannequins et célébrités vivaient très bien avec elle, pourquoi pas lui?

			Dermatologue, traitement, partir à Cuba, plusieurs solutions s’offraient à nous, ses parents, pour éradiquer cette maladie. Néanmoins, dans mon cœur de mère, je n’étais pas convaincue. J’étais persuadée que ce n’était pas la bonne solution, qu’il y avait bien autre chose à faire que d’utiliser des médicaments et des traitements lourds.

			Après une visite chez un dermatologue, nous devions appliquer une crème sur toutes les parties de son corps affectées par la maladie. Or, sa peau réagissait mal, ses paupières gonflaient. Il était tellement petit. Je préférais le voir ainsi que de le voir souffrir d’un traitement, qui visiblement ne fonctionnait pas. Je voyais sa peau changer semaine après semaine et le traitement n’y faisait rien!

			Lors de la dernière visite, en présence de son père, je demandai au spécialiste pourquoi ce traitement lui faisait une telle réaction. Telle fut sa réponse :

			— Il est petit, le traitement est un peu agressif pour cette partie fine qu’est la paupière donc, ce type de réaction est normale.

			Dans ma tête, tout allait très vite, il n’était pas question que mon fils suive un traitement qui lui fasse plus de mal que de bien :

			— Très bien! Je souhaite arrêter le traitement, lui répliquai-je.

			Je pense qu’à des moments pareils, quand une mère est décidée, personne ne peut la contredire ou avoir des arguments assez forts pour en venir à bout. Personne n’avait le choix dans cette pièce, mon enfant ne subirait plus ça!

			Le temps passait et je me renseignais sur la maladie, sur ses causes, mais je ne trouvais pas de solutions. C’est seulement lors d’une conversation avec une connaissance que les choses changèrent. «Murielle, pourquoi n’irais-tu pas voir un psychologue?» Je n’y avais jamais pensé! «Un psychologue, oui, pourquoi pas? Je n’ai rien à perdre en y allant, me dis-je.»

			Elle m’orienta vers un homme de l’âge de mon père à l’époque, un homme attentif, à l’écoute, fort de son expérience. Je fus assez surprise du premier contact téléphonique où il m’expliquait qu’il ne souhaitait pas voir mon enfant, car, selon lui, la psychologie pour les enfants est constructive uniquement en passant par les parents.

			«Ah bon? Moi, je n’ai pas besoin de ça! Tout va très bien, pensais-je.»

			Soit! Nous verrions bien.

			Assise dans son cabinet, il me posa des questions sur ma vie, mon état d’esprit, ma vision face à cette situation, mon ressenti de maman, mais aussi de femme.

			Oui, je souffrais! J’avais mal, j’avais envie de tout démolir, de partir loin avec eux! Mais, qu’importe! C’est mon fils qui était important, pas moi!

			J’avais touché du doigt les conséquences de nos actes et paroles sur les enfants, mais je n’en étais pas encore pleinement consciente. J’étais tiraillée moi-même entre le sentiment de colère qui m’animait et la tristesse de ce qui, pour moi, était un abandon. Alors, oui! Mes enfants le subissaient également.

			«Les mots! Les mots, madame! Vous devez rassurer votre enfant! Il le vit comme un deuil, comme une perte et il aura toujours l’impression que vous aussi vous pourriez partir et l’abandonner.»

			J’étais scotchée sur le fauteuil, regardant la lumière éclairer de plus en plus ce cabinet. Les nuages venaient de passer pour laisser place au soleil : lumière!

			«Vous devez lui répéter tous les jours que le départ de son père ne signifie pas que vous (son père et moi) le laisserez. Vous serez toujours là pour lui, même si vous n’êtes plus ensemble, vous devez lui répéter : X et Murielle ne sont plus ensemble, mais papa et maman seront toujours là pour lui».

			En disant ces mots, je comprenais la nuance. X et Murielle n’étaient plus ensemble. Nos petites affaires entre adultes ne concernaient nullement les enfants. Ce qui était vital, c’est que papa et maman soient présents et rassurants en dépit de la séparation.

			Mon fils avait somatisé, avait refoulé tout ce qu’il pensait de la situation en une fraction de seconde. Une fraction de seconde avait suffi! Son corps avait fait un rejet total de la situation. Pas de mots pour lui, pas d’expression verbale! Non! Son corps avait parlé à sa place! Son corps nous disait de façon totalement visible : «Je ne suis pas d’accord, je n’ai pas envie de vivre ça, je ne veux pas voir ça, je ne veux pas y croire, je souffre dans mon petit corps d’enfant.»

			À trois ans, comment pouvait-on demander à un enfant de vivre sereinement une telle nouvelle, un tel déchirement?

			J’appliquai scrupuleusement les conseils du psychologue tous les jours. Chaque jour, du réveil au coucher, j’appliquais, comme un antidote, les mots du réconfort. Je prenais régulièrement des clichés de son corps et des parties concernées pour voir l’évolution.

			En quelques semaines, les premiers signes de guérison étaient visibles jusqu’à voir la maladie disparaître lentement et entièrement! J’étais stupéfaite! Des mots quotidiens venaient de guérir mon fils. Je compris l’ampleur de l’impact des mots : si tu peux détruire à travers eux, tu peux aussi guérir!

			Les mots ne sont pas anodins et ont un pouvoir puissant sur chacun d’entre nous. Les mots accrochent au cœur, au corps et à l’esprit. Les mots s’imprègnent jusqu’à éclairer l’âme pour donner le réconfort qui apaise.

			J’apprenais à dire, mais pas n’importe comment! En construisant, en allant en profondeur, en creusant jusqu’à être précise dans ma parole. Plus je posais des questions, sans orienter la pensée de mes enfants, plus ils développaient leur expression. La parole se libérait au bon moment et faisait grandir la confiance de mes enfants! La confiance en eux-mêmes et en l’autre!

			Un mot est un mot! Je supposais que les enfants comprenaient tout, mais je découvrais qu’ils assimilent beaucoup plus vite que nous, car pour moi, leur esprit est libre de toutes choses. En les observant, je voyais l’enseignement du lâcher-prise total qu’ils m’apportaient. Ils étaient et sont toujours attentifs, curieux de découvrir, d’apprendre et de comprendre ce qui se passe autour d’eux.

			Dans mon métier de préparateur mental surtout auprès d’un public féminin, je commençais à diriger de façon beaucoup plus précise mon accompagnement dans leurs objectifs et dans leurs envies. Au fil des mois, je découvrais que sur 100 % des femmes en souffrance intérieure, 100 % avaient subi les mots des autres. Ces autres, eux-mêmes en souffrance. La transmission était bien réelle! Nous diffusions inconsciemment les mots et expressions qui détruisent, qui ne laissent pas de place à une construction apaisante et saine. Plus le temps passait et plus à mes yeux, il devenait urgent de déprogrammer tout un système mis en place qui se perpétue de génération en génération. Je comprenais alors que dans notre éducation, nous avions transmis les blessures passées.

			Nous sommes une culture de l’oralité, liée à tout notre brassage multiculturel, mais surtout à l’Afrique. Il y a des répercussions totalement invisibles, mais audibles, issues d’une histoire particulièrement cruelle.

			Imagine ces personnes d’un autre continent dans leur quotidien, qui se retrouvaient capturées, enchaînées, battues, violées puis déportées ailleurs, dans un monde inconnu. Loin de leur famille, avec comme seul bagage leur souffrance, elles étaient humiliées, rabaissées et déshumanisées. Les mots de l’époque étaient forts, puissants et tombaient aussi lourdement que les coups de fouet. Petit à petit, la violence verbale devenait une normalité, un mode de vie, voire un paradigme. C’est en écoutant les expressions de notre langue créole que je fus interpellée.

			«Pa réponn!» («Ne réponds pas!» en créole) bien ancré dans notre culture antillaise, fut banalisé et transmis de façon à couper toute communication entre l’enfant et l’adulte, en nous faisant croire que l’expression de l’adulte prédominait sur celle de l’enfant, que ce dernier n’avait pas droit à la parole, tel le maître à son esclave, nous empêchant toute forme d’expression et forcément de liberté. Nous y avons tous droit à mon sens, pour une construction saine et complète, sinon nous allons vers l’implosion.

			J’ai enseigné à mes enfants qu’un adulte n’a pas toujours raison. Un adulte est une personne comme eux, avec ses peines et ses joies, avec ses défauts et qualités, qui peut se tromper. «Les enfants, vous n’êtes pas obligés de croire tout ce que les adultes vous disent! Vous devez faire la part des choses en analysant, ce qui est selon vous, juste ou pas. Ne vous laissez pas faire. Si jamais vous avez l’impression que l’adulte n’est pas dans la justesse avec vous, je vous donne l’autorisation de lui répondre et de le lui dire avec tact!»

			J’ai appris à mes enfants par la même occasion, l’humilité face aux situations. À pouvoir analyser, accepter et dire : «je me suis trompée», «je présente mes excuses», «je ne suis pas d’accord», pour libérer l’expression, se positionner clairement face aux situations de la vie, sans honte («ou wont?»)!

			Pour revenir à mon histoire avec mon fils et l’impact des mots : avec les années passées, je le regarde tous les jours en me rappelant ce par quoi nous sommes passés. Cet enfant a guéri par la force mentale qu’il a développée au fil des mois et des années. De l’entendre dire maintenant «Maman, on ne peut pas aimer l’autre si on ne s’aime pas soi-même» est une véritable victoire pour lui et pour moi. Un mot peut toucher et blesser, mais, bien employé, un mot peut amener la guérison, j’en suis absolument convaincue!

			Si tu as un doute, pose une question!
Si tu n’es pas d’accord, dis-le!
Si tu as besoin d’aide, demande!

			La fierté

			Je n’ai pas fait de recherches en amont sur tout ce dont je t’ai parlé dans le chapitre précédent. Les seules connaissances que j’ai sur le sujet remontent à l’université lors de mes études sur la psychologie de l’enfant.

			J’aimais particulièrement ce cours que je suivais attentivement. Il faut dire que notre professeure, une femme d’une cinquantaine d’années, cheveux blonds, toujours coquette, nous donnait le goût de cette matière.

			Dans mon souvenir, l’amphithéâtre était presque toujours plein lors de ces cours. Elle avait une façon ludique et passionnante d’enseigner à de jeunes universitaires. En l’observant, j’appris énormément sur la pédagogie et comment intéresser son auditoire à un sujet.

			L’école de la vie est la meilleure, selon moi. Cette expérience de la vie, bien que violente, m’a permis de relativiser, de réfléchir consciencieusement et consciemment sur tout ce qui m’entoure. J’ai également mené à bien cette réflexion sur les conséquences de chacun des actes et des mots.

			Avec du recul, rien n’est plus précieux que toutes mes expériences pour savoir où j’en suis et comment agir face à certaines situations. Le temps m’a permis de comprendre une chose essentielle pour le bien-être de tous : la qualité du langage amène à l’ouverture d’esprit, à la prise de conscience et à la confiance. Et, c’est là où je veux en venir!

			Des expressions se sont faufilées dans le langage quotidien sans réelle prise de conscience de leur impact sur notre interlocuteur. L’une d’entre elles : «je suis fière/fier de toi» m’a toujours intriguée, mais je ne savais pas pourquoi.

			As-tu déjà été fière/fier de quelqu’un? Oui fière/fier, au point de sentir ce frisson t’envahir, traverser tout ton corps et ne plus savoir où te mettre, tant l’émotion est forte!

			Ce terme «fier» est utilisé surtout avec les enfants lorsqu’ils réussissent une tâche à la maison ou ailleurs, un exercice à l’école. Je me suis alors posée une question, me remettant à penser à mes huit ans : quel impact cela a-t-il eu sur moi, étant enfant, quand mes parents me le disaient? J’ai alors revu toute ma vie défiler sous mes yeux avec les conséquences de cette expression sur ma vie. Tout ce que je faisais était pour le regard de mes parents! Pour les rendre fiers! Je n’avais fait aucun choix dans ma vie jusqu’alors, AUCUN, sans avoir l’approbation dans le regard de mes parents. Je m’étais fixée comme objectif, non pas de réussir pour moi, mais pour la fierté de ceux-ci.

			N’est-ce pas surprenant, qu’un individu à part entière puisse réaliser des choses pour l’amour et le regard de l’autre?

			La dépendance affective commence ici, selon moi. Chercher à tout prix à ce que l’autre nous donne son aval, comprenne nos choix, nous regarde.

			Étant adulte, je revoyais des images qui me rappelaient jusqu’où j’avais pu aller pour percevoir les étoiles dans les yeux de mes parents. J’ai fait des choix qui m’ont coûté cher du fait de mon empressement à construire ce qui, pour eux, était un idéal. Construire une famille, avoir un bon travail, être stable, parce que pour moi, leurs ressentis étaient plus importants que le mien. Je désirais plus que tout me créer une image sociale «propre» afin de rester dans leurs petits souliers. Toutefois, il n’en était rien, j’étais différente et j’avais cette envie presque démesurée d’aller là où on ne m’attendait pas. D’être libre de créer et de rêver.

			Quand je disais à mes enfants «je suis fière de toi!», je leur apprenais inconsciemment à garder l’œil fixé sur mes exigences et mes craintes de les voir échouer en les poussant là où certaines fois ils ne souhaitaient pas se rendre. J’ai changé ma façon d’aborder la chose quand je l’ai compris. Cette expression me donnait mal à la tête, c’était pratiquement viscéral.

			Pourquoi serais-tu fière/fier de tes enfants? La fierté est quelque chose de personnel, qu’as-tu à voir avec ce qu’ils entreprennent et réussissent?

			Même dans l’enseignement scolaire, j’ai compris que ce sont des outils fréquemment utilisés pour décupler la motivation des enfants.

			«S’ils réussissent une tâche, je leur donne un bon point! Ainsi, ils peuvent les montrer à leurs parents, pour qu’ils soient fiers d’eux», dit une enseignante lors d’une rencontre avec les parents de la classe d’un de mes enfants. Je n’ai pas osé intervenir sur le moment, car je ménage la susceptibilité de chacun. Toutefois, je trouve que cette pratique est devenue si courante, que ça en devient effrayant. J’ai cherché donc à trouver un moyen simple d’exprimer ma joie sans passer par MA fierté.

			«Es-tu fière/fier de toi?»

			«Je suis heureuse pour toi.»

			Il me fallait apprendre d’abord à mes enfants à être fiers de ce qu’ils réalisaient, en se donnant au maximum dans ce qu’ils entreprenaient afin de leur permettre de dépasser le simple stade du regard approbateur. Je devenais alors spectatrice et non-actrice active de leur propre vie, en les responsabilisant face à leurs propres choix. J’étais heureuse pour eux, de leurs évolutions, de leurs victoires.

			Cette nouvelle façon d’aborder la fierté m’amène à penser que la dépendance affective, dans nos sociétés est encore une fois, directement liée aux vestiges d’une éducation coloniale, où l’approbation du maître était nécessaire pour faire ou non, vivre ou mourir.

			Il est nécessaire que tu comprennes l’urgence d’un changement et d’une prise de conscience de ce qui est devenu une façon de penser généralisée et insufflée de manière quasi systématique à nos enfants. Il est urgent, selon moi, d’abandonner ce discours afin de permettre aux enfants de voir grand et surtout d’avoir le pouvoir de faire les choses pour eux-mêmes et leur bien-être.

			J’aime quand tu me racontes tes histoires!

			J’aime voir ton visage gesticuler de mimiques improbables et de tendres sourires malicieux.

			Tu as confiance en moi et j’ai confiance en toi.
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			La confiance

			Avoir confiance en soi est encore, de nos jours, perçu comme un don qui n’est pas donné à tout le monde. La confiance en soi est souvent vue comme de la prétention, ce qui est, à mon sens, une notion totalement différente.

			Le manque de confiance génère angoisse, stress, manque d’initiative, procrastination… Beaucoup ne perçoivent pas que la confiance est un apprentissage qui doit se faire dès l’enfance. Une force permettant de pallier bien des craintes; un moyen d’avoir une vision plus claire face à ses objectifs et surtout de les atteindre. Car, il n’est pas question ici de ne pas connaître ses forces et ses faiblesses. Bien au contraire! Il s’agit de jouer sur nos plus grandes forces et d’être réaliste sur ce que nous sommes capables ou non de réaliser.

			Alors, pourquoi s’en priver?

			C’est cette confiance que j’expérimente depuis la naissance de mes enfants, à travers une multitude de jeux, mais aussi de prise de décisions dans la vie quotidienne. Cela passe avant tout par la responsabilisation. Oui! Responsabiliser son enfant est une charge pas toujours évidente, parce que je ne sais pour quelle raison, nous avons souvent l’impression que l’enfant ne sera pas capable d’effectuer certaines choses. Pourquoi ne pas essayer? Cela ne coûte absolument rien, à part peut-être passer derrière pour que la tâche soit terminée ou bien faite.

			Prenons l’exemple des tâches ménagères! J’ai souvent entendu des parents dire : «Laisse! Je vais faire». Ces mots (oui encore les mots) ont des conséquences à long terme sur la propre perception de l’enfant. Il aura l’impression, d’une part, qu’il n’est pas capable d’effectuer celle-ci parce que, tout simplement, il n’a pas eu l’habitude de le faire et d’autre part, que quelqu’un sera toujours là pour le faire à sa place.

			Tu comprendras ici, avec cet exemple, que la confiance est un apprentissage. Et comme tout apprentissage, cela demande de la pratique et du temps.

			Plus ton enfant sera confronté à une tâche quelle qu’elle soit, plus il deviendra «un expert» avec la maîtrise et la confiance qui vont avec!

			Je prendrai un exemple contraire afin de bien illustrer mes propos, pour comprendre quel impact cela peut avoir sur ton enfant. Si tu prends un enfant de deux ans et que tu lui répètes jusqu’à ses dix-huit ans qu’il n’est pas capable, à l’âge adulte il pensera qu’il n’est capable de rien! Sa confiance passe donc par toi et par les mots que tu emploies au quotidien pour faire grandir celle-ci, jusqu’à ce qu’il n’ait plus besoin de toi pour avoir confiance en lui. La confiance va de pair avec des notions essentielles telles que l’apprentissage de l’humilité et de la bienveillance. Avoir confiance en soi ne veut absolument pas dire «écraser l’autre». La confiance en soi doit être utilisée pour soi, à des fins saines et dans la bienveillance. C’est une mission certes, mais tellement bénéfique!

			Je valorise par exemple les réussites de mes enfants et non leurs «échecs»! Comment? En appliquant au quotidien les mots qui réconfortent et font du bien.

			«Tu vas y arriver.» au lieu de «Je ne sais pas si tu vas y arriver.»
«Essaie.» au lieu de «Laisse! Je ferai pour toi.»
«Exprime-toi.» au lieu de «Tais-toi.»
«Sois prudent.» au lieu de «Tu vas tomber.»

			La perfection

			Un de mes élèves se plaignait souvent de ne jamais réussir ce qu’il entreprenait, «je n’y arrive pas Murielle», alors qu’il n’avait même pas essayé. Quand j’ai discuté avec ce dernier, j’ai compris que son entourage lui demandait très souvent d’être «parfait». Il n’avait pas le droit à l’erreur d’après ses dires, parce que sa grande sœur était un exemple.

			La comparaison avec ce qui te semble être la perfection, amène l’enfant à s’imaginer qu’il ne fera jamais assez bien. Par conséquent, il n’essaie même plus, tant il est convaincu de son incapacité. Chaque enfant est différent et grandit avec des référentiels différents, de la même façon que nous, adultes, évoluons tout au long de votre vie.

			Analyse, accepte et valorise les points forts de chacun de tes enfants si tu en as plusieurs et fais-en de même si tu n’en as qu’un. Fais-le même si l’enfant du voisin, de ta sœur ou de ton cousin, par exemple, te semble mieux que le tien.

			Rappelle-toi surtout que tu as aussi été enfant et que tu rêvais de faire certaines bêtises. Pourquoi ne pas les faire avec eux? Pourquoi ne pas déterminer les limites ou accompagner ton enfant dans sa quête de curiosité?

			J’ai rappelé à cet enfant à quel point il est important d’essayer afin d’identifier ce qu’il pourrait améliorer. S’il ne tente pas, il ne saura jamais s’il peut ou non.

			Je prends souvent un exemple basique avec les enfants pour leur expliquer l’importance de la patience face à l’apprentissage :

			«Êtes-vous nés en sachant écrire?

			— Non Murielle, nous avons appris!

			— Ainsi, comme tout dans la vie, vous devrez faire, refaire et encore refaire, pour mieux faire!»

			Croire en ses rêves

			En tant que parents et donc adultes, nous avons tendance à croire que certaines choses ne sont pas accessibles. Nous reportons sur nos enfants, ce que nos parents eux-mêmes nous ont transmis : des limites.

			Je pense que malheureusement aux Antilles françaises, nous avons une particularité liée à notre histoire de personnes afro-descendantes. Nous transmettons de génération en génération, l’idée véhiculée au temps de l’esclavage que nous ne pouvons faire, même la plus petite des choses, parce que nous n’en sommes pas capables. Sans en prendre conscience, nous instaurons une petitesse d’esprit, en réduisant au maximum les possibilités de nos enfants, jusqu’à en faire disparaître la moindre trace de rêves trop grandioses. Pourquoi ton enfant ne pourrait-il pas être pilote de formule 1 ou astronaute?

			Beaucoup d’enfants vous répondront à la question «Que veux-tu faire plus tard?» : «Je ne sais pas!» Ils ont une connaissance du monde qui les entoure, observent et font leurs choix, surtout à l’heure des réseaux sociaux, des médias et d’internet. Toutefois, laissons-nous seulement ces enfants décider par eux-mêmes? Ils savent tous ce qu’ils veulent faire et me disent assez souvent : «Papa ou maman ne voudra jamais».

			Alors je pose cette question ici : «Pourquoi devrions-nous faire le choix de l’avenir de nos enfants? Qu’est-ce qui nourrit ton envie de voir ton enfant médecin, avocat ou chirurgien? Et non, peintre, archéologue ou potier?»

			La réponse est évidente, à mon sens, le regard des autres! La fierté (on y revient!) de pouvoir dire aux autres que «mon enfant a réussi dans la vie».

			Cette tendance particulière à assimiler la réussite à la stabilité financière, sociale, familiale est ancrée dans notre histoire. À titre d’exemple, à l’époque du Bumidom, les familles s’imaginaient une réussite presque évidente en laissant partir leurs enfants dans cette aventure. Je ne juge aucunement cette partie de notre histoire, mais plutôt la cause de ces choix, bien installée dans nos mentalités.

			Dans toute l’histoire des Antilles françaises, l’héritage colonial nous a amené.e.s à nous identifier aux modèles de nos bourreaux, en n’y voyant que la possibilité d’une vie de fonctionnaire bien rangée et non de leader, de militant.e, d’artiste engagé.e ou non, de chercheur scientifique ou autre… Ce n’est que récemment avec l’émergence de l’internet tout d’abord puis, des réseaux sociaux, que les enfants et jeunes ont pu avoir accès à d’autres types de connaissance et à la possibilité de comprendre que l’épanouissement pouvait se trouver ailleurs.

			Ce lien colonial est à couper, voir abolir, pour permettre à nos enfants de décider autrement, en les laissant faire et choisir ce qu’ils deviendront plus tard. Et permettre ainsi la naissance de plus de penseurs et intellectuels, formant l’avenir de tout un peuple.

			Accepte, encourage, nourris le désir de ton enfant à travers des lectures, des voyages, des apprentissages qui lui permettront de sentir et de comprendre que son rêve est accessible, sans lui mentir sur les difficultés à y accéder. Tu le prépares déjà à la vie de demain, car tu peux apprendre à ton enfant à être réaliste, sans le décourager. Si ton enfant en a la volonté, donne-lui cette chance et les clés pour pouvoir réaliser son rêve.

			J’ai eu l’honneur d’être invitée à titre de membre du jury dans le collège de ma commune de naissance. Il s’agissait des soutenances des classes de Troisième, après leurs stages en entreprise. Nous étions trois membres du jury, deux enseignantes et moi-même. Il y avait également une stagiaire en observation. Avant de commencer, nous eûmes un bref échange avec tous les membres du jury, les enseignants et la principale du collège. Cette dernière nous expliqua pourquoi ce choix et ce qu’elle attendait de nous : «Je vous demande de ne voir QUE les adolescents qu’ils sont simplement, sans mettre en avant ce que vous connaissez d’eux et de leur comportement!»

			«Cela tombe bien, m’étais-je dit, je ne connais aucun d’entre eux, j’ai un regard neuf et neutre.»

			Je vis alors défiler beaucoup d’élèves confiants, mais c’est surtout les autres qui m’ont interpellée. L’un d’entre eux, le premier d’ailleurs, entra timidement dans la salle, la tête baissée et les yeux clignant très rapidement. Cet adolescent qui avait l’air plutôt calme commença son exposé avec beaucoup d’hésitation. Il semblait un peu perdu entre ses mots et la pression du regard. Nous essayâmes de le rassurer et de l’apaiser pour qu’il soit plus détendu et concentré sur la richesse de ce qu’il pourrait nous apporter.

			«Je souhaite être pâtissier ou footballeur.

			— Mais, quel serait ton premier choix? demanda une des enseignantes.

			— Footballeur, je souhaite intégrer une école pour me former.

			— OK! Mais, tu sais, ce n’est pas donné à tout le monde d’être footballeur, tu n’es ni Ronaldo, ni Pelé, il faut avoir du talent pour devenir footballeur professionnel, dit l’autre enseignante.»

			J’étais stupéfaite : sensation de froid puis de chaleur, face à ce que je venais d’entendre.

			«Comment? Pardon? Pourquoi dit-elle ça à cet enfant? D’où le connaît-elle? L’a-t-elle déjà vu en action sur le terrain?» Dans mon for intérieur, j’appelais les saints et les anges pour qu’ils m’aident à garder mon calme. Première intervention, premier élève, le ton était donné! J’étais présente et je ne pouvais laisser une telle chose se passer.

			L’élève, un peu assommé par toutes les questions et surtout par cette intervention assez surprenante à mon sens, sortit de la salle. Mais dans quel état d’esprit?

			La discussion débuta par son manque de dynamisme, sa prise de parole, sa posture.

			«Madame, permettez-moi de recadrer les choses. Je n’ai pas compris votre dernière intervention. Pourquoi décourager un élève sur son propre rêve?»

			Un peu interloquée, mais, calme, elle me répondit :

			«Je voulais qu’il comprenne que seuls ceux qui sont très doués dans ce milieu réussissent.

			— Je comprends, madame, mais nous devons, nous adultes, l’encourager dans ce qui le motive le plus dans la vie. Lui dire que c’est difficile, c’est évident! Néanmoins, l’encourager à faire preuve de courage et à être le meilleur dans ce qu’il entreprend aurait été à mon sens plus approprié, car, c’est nous qui construisons ou non le mental des enfants. Nous devons les encourager à se battre pour ce qu’ils souhaitent et non à y renoncer».

			Nous décidâmes alors d’un commun accord d’écrire sur sa fiche d’évaluation : «Fais-toi plus confiance! Nous t’encourageons à continuer dans ce que tu souhaites faire en y mettant toute ta bonne volonté.»

			Dessine!

			Dessine ce que tes idées te dictent, ce que tes rêves te réclament.

			Dessine pour t’évader et pour voler parmi les nuages.
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			Le mensonge

			Ah, le mensonge! Le détournement de la vérité est perçu comme le défaut le plus récurrent chez les enfants.

			«Tu mens!»; «Tu as encore menti!»; «Tu ne fais que mentir!»

			Le mensonge peut nous mettre hors de nous pour bien des raisons. Je me souviens des moments où cela arrivait à la maison, j’étais tellement désarmée, que je retenais mes larmes de colère! Mais, pourquoi? Pourquoi ment-il (elle)?

			Sais-tu que c’est une forme d’intelligence? Pourquoi ton enfant préfère-t-il mentir face à certaines situations? Tout simplement parce qu’il a peur de ta réaction, de la réaction de l’adulte en général et surtout de : la punition. Ce châtiment physique ou moral qui met l’autre en état d’infériorité pour l’amener à comprendre qui dirige la maison.

			C’est brutal, voire violent ce que je m’apprête à écrire, mais, c’est une réalité encore transmise à nos enfants de manière générale et nous devons y travailler chaque jour pour sortir de cet extrême. Mettre à genoux les bras en croix, la volée de coups de bâtons, taper, insulter un enfant est en lien direct avec ce qu’ont subi nos ancêtres durant l’esclavage.

			Nous avons perpétré une habitude coloniale du châtiment pour mieux asseoir notre autorité, sans nous poser la question des répercussions morales et physiques sur nos enfants.

			Quand je dis «nous», je parle de moi également au tout début de ma relation avec mes enfants. Sans en avoir conscience, je reproduisais exactement ce que mes parents m’avaient inculqué au fur et à mesure des années pensant que c’était normal. Or, selon moi, c’est une dérive de la non-communication et de l’impatience face à une situation que l’on ne peut contrôler. En y réfléchissant bien, mes parents ne m’avaient pas appris à assumer mes actes, mes petites ou grandes bêtises, en essayant de savoir le pourquoi du comment. C’est avec le temps que j’ai finalement pris ce temps avec mes enfants, pour leur donner autre chose à partager, notamment dans la cour de récréation où les bagarres sont monnaie courante.

			Cela te semblera peut-être tiré par les cheveux, mais le mensonge est une réaction de défense face à sa confiance en toi (je suis passée par là, oui!).

			Plus tu lui diras quotidiennement qu’il ment et plus il mentira! Il fera de ce trait un caractère permanent, au lieu d’assumer ce qu’il dit et fait. Au lieu de réfléchir à comment faire autrement.

			Mentir pour se sortir d’une situation délicate et réaction humaine et il l’a appris :

			... en t’observant!

			Comment faire pour pallier ceci? En valorisant le fait que dire la vérité est toujours plus bénéfique. Récompenser la vérité, plutôt que de réprimander le mensonge! N’est-ce pas bénéfique?

			Assumer ce qu’il fait et quelles que soient ses actions.

			Tu l’encourageras à avoir confiance en toi, parce que tu préfères la vérité.

			Tu feras grandir son estime de lui-même par la même occasion, car sa confiance en lui-même passe par toi aussi.

			Je privilégie «tu peux me dire la vérité», «je préfère que tu me dises la vérité» et non «tu mens» «toujours en train de mentir». Je valorise sa vérité, même si elle n’est pas toujours juste à mon sens, afin qu’il comprenne les conséquences de ce qu’il produit physiquement ou moralement sur l’autre en comparant ce qu’il a vécu, par exemple. Si tu fais de même, je suis persuadée que ton enfant sentira qu’il peut te faire confiance et qu’il n’a pas de craintes à avoir face à ses maladresses.

			Rappelle-toi surtout une chose : ton enfant grandit et c’est vers toi qu’il aura envie de se tourner à la moindre difficulté dans sa vie. Si tu permets qu’il te livre ses vérités et assume ses actes, ce sera un automatisme chez lui plus tard. Tu pourras adapter et pallier bien des situations dans le temps. Écoute-le!

			Une des grandes faiblesses de notre système est de n’accorder aucune valeur à la parole et à la présence de l’enfant. Souvent, l’enfant est réduit à la place de petit être fragile qui ne comprend rien. On ne s’inquiète pas de son ressenti, de sa personne et de sa parole, car il est en pleine construction et a tout à apprendre. Cependant, nous oublions l’essentiel, nous avons des souvenirs d’enfance et nous créons aussi les souvenirs de nos enfants. J’ai souvent dû défendre mes enfants et d’autres fois leur apprendre que la parole de l’adulte n’a pas plus de valeur que la leur, car petite, je me souviens de la tristesse de savoir que je n’étais pas écoutée face à un adulte.

			Un après-midi, j’étais sur ma véranda et mes enfants jouaient à l’extérieur dans le quartier.

			Comme souvent, mes quatre enfants se contentaient d’eux-mêmes et leur joie se faisait entendre dans tout le quartier.

			Mes enfants ont cette habitude après l’école, si je suis un peu fatiguée et que je n’ai pas envie de sortir. Le quartier est plutôt calme, c’est celui de mon enfance, je le connais bien et petite je faisais exactement la même chose avec mes sœurs. Nous profitions aussi pour cueillir des fleurs destinées à notre mère et décorer allègrement la maison. J’ai depuis longtemps fixé les limites à ne pas franchir à mes enfants pour ces jeux dans la cité. Je suis donc sereine, disponible et attentive quand ils sont à l’extérieur.

			Cet après-midi-là, ma dernière est arrivée vers moi, blanche comme neige, tétanisée! Je ne l’avais jamais encore vue dans cet état, avec son petit corps déjà frêle, mais en même temps vive comme une guerrière. Elle, si pétillante, était devant moi, vidée de sa substance. Je semblais calme extérieurement, mais j’étais en panique totale à l’intérieur.

			«Que se passe-t-il ma chérie?

			— La dame là-bas…»

			Je comprenais qu’elle avait vraiment du mal à extérioriser, les mots ne sortaient pas, tant le choc était grand. «La dame là-bas… a dit à grande sœur qu’elle allait l’écraser, et qu’il ne faudrait pas venir pleurer!»

			Je me revois me lever de ma chaise, me diriger vers la porte, avec toutes ces questions qui fusaient dans mon esprit : «Quelle dame? Écraser? Elle veut mourir, cette femme?»

			Je suis sortie de chez moi et je me suis dirigée vers l’endroit qu’elle m’indiquait. «Pourquoi a-t-elle eu des propos aussi violents? me demandais-je.»

			J’étais littéralement ENRAGÉE! Toutefois, étant donné que j’ai appris avec le temps que le calme dans toutes les situations vaut mieux que n’importe quelle colère, ainsi que la lucidité pour ne pas créer une situation plus dramatique et garder les idées claires afin d’agir efficacement, j’ai pris une grande respiration et j’ai appelé les saints et les anges!

			Sur ma route, je rencontrai les trois autres enfants complètement détachés face à cette situation, d’une plénitude à toute épreuve, qui me confirmèrent le même récit. Calme, Murielle! Calme!

			En temps normal, certains adultes auraient pris cette situation à la légère ou auraient demandé à leur enfant de rentrer, présupposant un mensonge de leur part. Le fait de vivre pleinement avec mes enfants me permet de les connaître sur le bout des doigts. J’ai appris à mes enfants deux choses :

			1. Le mensonge ne mène à rien, il vaut mieux dire une vérité qui fait mal qu’un mensonge qui fait du bien, car un mensonge est toujours plus fatigant à porter.

			2. Les adultes n’ont pas le monopole de la vérité, un adulte peut se tromper.

			Je me retrouvais face à cette femme.

			Avec calme, mais fermeté :

			«Madame, mes enfants sont venus me trouver pour m’expliquer ce qui s’est passé. Avez-vous dit telle chose à ma fille? (Je ne remettais pas en doute la parole de ma fille, mais je cherchais à connaître la version de cette femme.)

			— Non, elle a mal compris! Je lui ai dit de se pousser afin que je puisse passer.

			— Vous savez, les quatre ont eu la même version des faits.

			— Les enfants en général mentent beaucoup, vous savez! Je connais bien les enfants, ils mentent en général, donc ils ont probablement inventé!

			— Non, madame! Ne généralisez pas ce que les enfants sont ou pas. Je connais les miens à qui j’inculque des valeurs. Mes enfants n’auraient pas menti sur un adulte. Avec mes enfants, les faits sont les faits! Quand vous menacez un de mes enfants, c’est à moi que vous aurez à faire ou devant un tribunal!»

			Elle a continué à parler, mais je ne saurais vous dire la teneur de ses propos! J’avais déjà tourné mes talons. Ma colère s’est apaisée peu à peu pour laisser place à la discussion avec mes enfants, en leur expliquant la place du mensonge et ses conséquences sur cette femme, mais également sur eux-mêmes.

			«Oui, maman! On comprend pourquoi c’est important. Elle n’a pas été juste avec grande sœur et nous.»

			Ils étaient assez étonnés de savoir que les adultes demandent aux enfants de ne pas mentir, alors qu’ils ne l’appliquent pas! (Oui, les enfants pensent et observent!) Je les félicitai de leur décision de venir me chercher afin de me dire la vérité sur la situation.

			Je m’étonne encore aujourd’hui d’être témoin de ce type d’événements assez récurrents qui mettent en doute les mots et la pensée de l’enfant. L’enfant ne peut se défendre si un adulte conscient ne l’y aide. C’est la raison pour laquelle beaucoup d’enfants grandissent avec non seulement l’idée qu’ils n’ont aucune valeur, puisque leur parole n’a paradoxalement pas de poids dans une société d’oralité, mais, que l’exemple venu d’en haut ne leur laisse que le choix de mentir pour être bien vus ou se sortir de situations désagréables.

			Assumer

			Je ne fais jamais mes courses au mois, mais, toujours au jour le jour, je ne sais pour quelle raison. Je n’aime pas entreposer ou remplir mon réfrigérateur comme si je me préparais à une catastrophe. J’aime être légère dans tout et même dans mon intérieur, les meubles se font rares : espace! Je n’ai pas de télévision à la maison, pas d’abonnement donc, et je consomme presque exclusivement ce qui est nécessaire pour la vie : pas de produits laitiers, pas de viandes rouges, pas de jus. À la maison : légumes, fruits, gâteaux et crêpes maison, poulet, poisson.

			Par une journée comme les autres, je suis allée au supermarché du coin avec mes enfants.

			(Je crois que tout le monde les connaît ici : «Bonjour madame, bonjour monsieur, vous allez bien?» La timidité, ils ne connaissent pas vraiment finalement. Avec le temps, les employés eux-mêmes ont fini par comprendre que j’étais seule avec eux. Ont-ils pitié de moi? Je ne crois pas! Je n’ai pas honte vis-à-vis de ma situation! Je suis consciente, certaines fois que c’est visible, mais je ne m’en fais pas pour autant, ma vie continue et je suis heureuse JUSTE pour ça.)

			C’est tout naturellement que je me dirigeais à la caisse quand j’ai rencontré une connaissance, une femme d’une trentaine d’années, dont la fille était en classe avec l’un de mes enfants. C’était le rush, c’était bientôt la rentrée et nous, les parents, comme à nos habitudes, nous nous précipitions pour effectuer les derniers achats.

			Je n’aime pas ce moment. Chaque année, je me dis : «Murielle commence plus tôt». Rien n’y fait. Madame dernière minute était encore là à faire les derniers achats, à faire des queues monstrueuses pour du matériel qui ne servirait que quelques semaines! Arff! Allez, on y va!

			Nous commencions à discuter et la dame me demandait conseil :

			«Murielle, j’aimerais avoir ton avis, s’il te plaît. Ma fille m’a demandé la panoplie Reine des neiges pour sa rentrée, avec trousse, sac… mais je ne sais pas si je la lui prendrai. J’ai peur que ses camarades se moquent d’elle.»

			J’ai écouté cette femme jusqu’au bout. Je me suis ensuite mise à réfléchir. (C’est un moment assez particulier où mon visage se transforme, m’a-t-on dit! Enfin! Je pense qu’il vaut mieux que tu ne me vois pas en pleine concentration, ça fait peur!) Puis, je lui ai répondu :

			«Pourquoi tu n’apprendrais pas à ta fille à assumer son choix? Elle aime La Reine des neiges? Ça lui fait plaisir? Le regard de ses camarades n’a pas d’importance. Si ça peut l’aider à réussir son année pour qu’elle soit à l’aise, apprends-lui que la moquerie vient souvent de l’envie donc, elle a le droit d’aimer ce qu’elle souhaite. Je me rappelle ma fille revenant de l’école en pleurant parce que ses camarades s’étaient moqués d’elle. Elle avait un parapluie inspiré de la vache, très original, offert par une de ses tantes. Je lui ai alors demandé si c’était important ce que ceux-ci pouvaient penser. Aimes-tu ton parapluie? Te fait-il plaisir? La réponse a été : oui! Je lui ai expliqué que bien souvent les enfants reproduisent ce que leurs parents font, disent ou pensent et que c’est une réaction face à l’envie ou la frustration de ne pouvoir posséder la même chose.»

			Cette femme demeura perplexe dans un premier temps puis son visage s’apaisa : «Oui, c’est tout à fait juste, assumer ses choix maintenant lui servira pour plus tard également.»

			Assumer ses choix, assumer d’être, est également un apprentissage qui peut être transmis par des mots, encore une fois. Dès l’enfance, tu peux expliquer à ton enfant qu’il peut avoir des goûts et des préférences différentes de celles des autres. Trop souvent, nous faisons des choix à leurs places, pensant répondre à leurs attentes. Développer leur sens de la créativité, nourrir leur imaginaire afin qu’ils répondent eux-mêmes à leurs besoins est important.

			Je ne compte plus le nombre de fois où ma dernière fille est sortie avec une de mes perruques, un short sous une jupe, avec un ruban autour du cou ou du pied, une accumulation de vêtements, ou des vêtements complètement dépareillés. Certes, les regards sont souvent interrogatifs à son sujet, les passants esquissent un sourire en la voyant, mais, elle assume totalement qui elle est, avec son extravagance. Je lui permets de se chercher, d’explorer et surtout d’assumer ce qu’elle a envie d’être.

			L’essentiel à mon sens dans la transmission est le respect porté à autrui, le partage, l’amour et non l’apparence et les goûts. Nous nous mettons des barrières à être libres, car nous suivons inconsciemment des codes bien établis qui nous maintiennent dans une image sociale. La société nous a façonnés pour que nous répondions à des normes et des codes qui nous bouleversent. Nous ne cessons de nous comparer à ceux-ci parce que nous imaginons qu’en répondant à une norme nous serons plus à l’aise et mieux intégrés dans la société. Pouvons-nous décider de réfléchir, voir, et être autrement que ce que l’on nous inculque? Je ne connais pas la réponse!

			Je suis convaincue cependant que le principal est de valoriser les grands principes de vies, dont j’ai parlé plus haut, avec comme seul objectif de trouver sa façon d’être et de vivre, peu importe ce que ces autres pensent de nous.

			Créons des enfants qui sortent de la norme, des rebelles assumant leurs positionnements, leurs pensées et leurs actes. Nous construirons alors un monde de leaders!

			Petit à petit, l’oiseau fait son nid.

			C’est avec le temps et la patience qu’elle apprend à être autonome.

			Elle entre dans ce lieu qu’elle connaît bien maintenant.

			Elle a son rituel qu’elle maîtrise parfaitement!

			Elle grandit à vue d’œil, s’affirme et prend soin d’elle.

			C’est une petite qui s’éveille à être grande.
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			Les échecs

			«Je ne perds jamais, soit je gagne, soit j’apprends» Nelson Mandela.

			J’ai coutume de dire que je n’ai pas connu d’échecs, mais des expériences.

			Ce vocabulaire inscrit dans notre langage quotidien m’amène à m’interroger sur l’imaginaire qu’il crée chez nous. Le mot «échec» a probablement un impact négatif sur notre vision à long terme de nous-mêmes et de ce que nous sommes capables d’accomplir ou non. Assez souvent, je prends un exemple pour expliquer, surtout aux adultes, pourquoi ce mot est fort de sens. «Un bateau échoué, écrasé sur le rivage, ne repart pas! Or, tu es capable de me parler maintenant, tu es debout! Donc tu as appris de cette histoire! C’est une expérience qui te sert à comprendre quelque chose!»

			Comme toutes les autres notions évoquées, celle-ci est transmise également par le langage, avec ses effets pervers. Plus tu parleras d’échec, plus ton enfant se sentira diminuer mentalement. Pourquoi ne pas analyser la situation?

			Lors d’une compétition de gymnastique, ma première fille, qui était complètement investie dans cette activité avait passé tous les agrès en manquant des éléments, ce qui était inhabituel. Elle a terminé non loin de la dernière place, ce qui ne la réjouissait pas du tout.

			As-tu déjà assisté à une compétition à laquelle ton enfant participe? Moi, je suis heureuse de son investissement, surexcitée, cependant. quand vient son passage, mon cœur s’arrête, je suis tétanisée! Souffle coupé. «Les saints et les anges (oui, ils sont toujours là!) aidez-la à bien faire, me dis-je!» De nature calme, je ne connais pas cette sensation, même en montant sur scène. L’angoisse, je ne connais pas! Au contraire, j’ai hâte de frôler les planches, de me lâcher, d’exprimer mon âme par le mouvement! Quand je regarde ma fille avec son calme, ce n’est pas pareil! Je t’assure! Ma première est une compétitrice dans l’âme. Je ne sais pas si quelque chose lui fait peur en particulier. Si elle doit se lancer, elle le fera! Elle est ordonnée et méticuleuse. Dans la vie familiale comme à l’école, elle aime que tout soit bien rangé et ordonné, pour plus de clarté dans son esprit. Moins il y a d’embûches visuelles et plus elle sera appliquée. Elle a aussi un fort mental et relativise assez facilement tout ce qui peut lui arriver ou arriver aux autres. Je la vois déjà comme une justicière, une militante malgré son jeune âge.

			Après la compétition, je me suis alors souvenue de son attitude les deux jours précédents.

			Elle n’avait pas mangé, elle était très silencieuse, perplexe. Je n’étais pas intervenue, car je l’observais. Face à sa tristesse, je lui ai posé un certain nombre de questions après l’avoir rassurée sur ce qui venait de se produire.

			«Ma chérie, tu sais, ce n’est pas important cette place, ce qui est important c’est ton analyse de ce qui s’est passé pour mieux faire la prochaine fois, si tu le souhaites. Tu as été stressée ces derniers jours, je l’ai vu. Sais-tu pourquoi?

			— Non, maman

			— Étais-tu fatiguée?

			— Non, j’étais en forme physiquement.

			— OK! Alors, voyons les choses autrement. Comment es-tu d’habitude quand tu réussis un élément? Je veux dire, qu’est-ce que tu te dis avant de démarrer? Dans quel état d’esprit es-tu avant de commencer?

			— Je me dis que je vais réussir!

			— Aaaaaaah! Parfait. Étais-tu dans cet état d’esprit aujourd’hui?

			— Non, maman, justement! Hier et avant-hier, l’entraîneuse nous a dit quelque chose qui m’a perturbée, je pense. Elle nous a dit de penser au groupe, de le réussir pour elle et pas pour nous, alors que d’habitude elle nous demande de faire le maximum pour nous-mêmes. (Les mots!)

			— D’accord, je comprends! Tu as eu une pression extérieure qui ne t’a pas permis de te concentrer sur toi-même. Je vous ai expliqué plusieurs fois que vous n’êtes pas obligés d’écouter ou de croire tout ce que les adultes vous disent. Maintenant que tu as analysé ce qui t’a posé problème, tu pourras faire autrement la prochaine fois.

			— Oui maman, je vais garder en tête ce que j’ai l’habitude de me dire!»

			J’ai vu ma fille changer de visage, nous avons discuté et ses larmes se sont estompées.

			Elle a compris qu’en analysant ce qui venait de se passer, elle venait d’apprendre sur les autres, sur elle-même et ses capacités. Et surtout que rien n’était terminé. Bien au contraire, elle pouvait y pallier en faisant appel à ses propres ressources. Recommencer encore et encore, car la vie est un apprentissage. Il n’y a pas d’échecs! Il n’y a que des expériences qui nous mènent à nous positionner face à des situations. Plus j’amène mes enfants à analyser, accepter, continuer ce qui semble difficile à atteindre, plus je fais grandir leur motivation à y arriver. Je leur apprends que ne pas y arriver sur le moment est tout à fait normal, mais que nous devons sans cesse remettre en question nos motivations, notre environnement extérieur, afin de nous adapter au mieux les prochaines fois. Je leur apprends à relativiser en permanence! Pourquoi? Je les prépare à l’avenir et à tout ce qu’il y aura comme obstacles dans leur vie future. Rien n’est important, ni essentiel, ni vital, à condition de s’y mettre pleinement et totalement. Il convient d’apprendre le sens de l’investissement et que tôt ou tard, le travail paie. Écrire, courir, manger, boire correctement prend du temps. Ce sont tous des apprentissages qui demandent une maîtrise sur le long terme. La patience est de rigueur pour que l’enfant se construise sereinement et solidement. J’accompagne mes enfants dans leur peur de mal faire, dans leur crainte d’être imparfaits, car, notre société nous demande d’être parfaits. Or, c’est totalement impossible. Je les accompagne dans leur prise de risque à être ridicule, à ne pas savoir faire, sans mettre en avant le fait justement qu’ils ne savent pas faire. Résultat : ils rebondissent! Pour ce faire, j’ai été très claire dès le départ avec mes enfants, avec un exemple concret :

			«Les enfants vous pouvez choisir vos activités! Cependant, une condition est requise : tout est difficile dans la vie et demande du temps pour apprendre et connaître, comme le dessin par exemple! Vous ne saviez pas dessiner au départ! Vous avez appris avec le temps. Alors je vous demande de faire une année complète pour bien vous investir dans ce que vous faites et vous prendrez votre décision après!»

			J’ai coutume de rassembler mes enfants autour de la table pour discuter et échanger sur les grandes décisions de notre vie. Se voir assis là, autour de moi, les yeux dans les yeux, pour avoir une discussion franche, leur a permis d’en faire de même lors des conflits entre eux. Se poser et réfléchir ensemble. C’est arriver à un tel point qu’à la question «qu’est-ce qui se passe?» quand ils se chamaillent, ils répondent tous en cœur «tout va bien maman». Ils trouvent des solutions!

			«Que fait-on maintenant? On pleure ou on continue?

			— On continue maman.»

			Persévérer malgré la difficulté, malgré les obstacles, trouver la force nécessaire pour surmonter les embûches. Croire et comprendre que même si c’est compliqué on peut se relever! Tu finiras par être étonné.e de constater que ce sont eux qui te motiveront dans tes moments de doute.

			Une amie me racontait son expérience avec sa fille de six ans. En pleine préparation de son mariage, elle se retrouvait confrontée à un seul problème : la peur de ne pas assez faire, que ça ne plaise pas, que les autres n’apprécient pas l’effort fourni!

			«Chérie, j’ai peur d’échouer!

			— On n’échoue jamais, maman! C’est une expérience! Tu apprendras et tu feras mieux la prochaine fois si ça ne fonctionne pas comme tu veux!»

			Tout est résumé dans ces mots d’enfant! Ne banalise pas le pouvoir de l’enfant à voir la vie autrement si tu le lui inculques. Plus tu donneras à ton enfant les outils pour y faire face, plus il restera positif face à toutes les situations, plus il gagnera en confiance et en courage.

			Déprimant

			«Maman! Qu’est-ce que c’est que «déprimant»?»

			Je me tournai vers ma fille et j’arrêtai de cuisiner très surprise d’entendre cette question. Du haut de ses dix ans, ma fille n’avait pas la moindre idée de ce que voulait dire ce mot. Était-ce bien ce que je comprenais ou me faisais-je des idées?

			«Mais, ma chérie, où as-tu entendu ce mot?

			— Mes camarades le disent souvent! Ah, c’est déprimant! Mais je ne comprends toujours pas ce que c’est.»

			J’appelai les autres à la rescousse!

			Mes enfants sont curieux de nature. Amener le savoir par le jeu est une habitude que j’ai prise en les voyant grandir, afin de stimuler leurs envies d’apprentissage.

			«Alors les enfants! Nous allons faire un petit jeu. Que veut dire «déprimant»? Qu’est-ce que vous entendez dans ce mot?»

			Je pris une feuille et un stylo pour bien noter tout ce qu’ils allaient me dire. Cela me paraissait si évident! Si logique! Je ne comprenais pas pourquoi les enfants n’avaient pas la moindre idée de la signification du mot.

			«On entend «riz»

			— Non! Imprimante.

			— Imprimer, je pense.

			— Ment! Non?

			— Prim?!! Je ne sais pas ce que c’est! ...

			— À quel moment tes camarades emploient ce mot? lui demandai-je.

			— Heu! Quand ils n’y arrivent pas! Quand c’est trop difficile.

			— Ah, c’est du découragement?

			— Voilà! C’est ça les enfants.»

			Quand finalement, j’expliquai le sens de ce mot aux enfants, je réalisai avec stupéfaction que ne prononçant pas du tout ce terme à la maison, ils n’avaient ni l’attitude, ni l’habitude, ni le mental qui s’y prêtaient.

			N’est-ce pas à nous d’être positifs?

			La souffrance

			C’était la période des grandes vacances, ma première fille venait de rentrer de ses vacances avec sa famille paternelle. Elle avait eu le bonheur, après trois ans, de partager quelques semaines avec son père qu’elle aime tant. Des moments comme ceux-ci restent gravés dans la mémoire et bien sûr, son envie fut que ça dure éternellement. J’étais moi-même heureuse, soulagée qu’elle puisse passer du temps avec sa famille, avec son père qui vit à 8000 kilomètres. Quel bonheur de savoir qu’elle pourrait monter sur ses épaules, rire avec lui, manger à ses côtés! Ce n’était pas moi, mais j’avais quand même le sourire d’une gamine de quatre ans, heureuse de passer un moment de qualité avec les gens qu’elle aime.

			À son retour, durant deux jours, je la trouvais particulièrement agressive avec son frère et ses sœurs. Elle ne supportait plus leur contact et faisait preuve de beaucoup d’impatience face à certaines situations. J’étais dans l’incompréhension totale de son comportement inhabituel, mais quand même bien décidée à ce qu’elle aille mieux.

			«Éva que se passe-t-il? Depuis ton retour, je te trouve changée! Tu es agressive, tu ne t’entends pas du tout avec ton frère et tes sœurs qui sont très contents de te revoir après un mois.

			— …

			— Tu ne sens pas bien avec nous?

			— Oui maman, tout va bien.

			— Tu as le droit d’avoir mal, je ne te demande pas d’être parfaite et de garder pour toi ce qui ne va pas. Tu peux t’exprimer ici, tu le sais.

			— Ma famille me manque, ma cousine me manque, mon papa me manque tellement!»

			Ma fille s’est vidée de ses larmes durant deux jours. Face à sa souffrance et ses pleurs, les enfants et moi avons décidé de l’accompagner, de la rassurer : «Nous sommes aussi ta famille et nous sommes là au quotidien avec toi, nous te voulons du bien également. Ce que tu as vécu est beau et tu ne dois garder que cela en tête.»

			Ces paroles de réconfort ont eu un effet positif sur elle. Elle a commencé à se sentir aimée de nouveau, rassurée et à sa place. Quelle douleur dans mon cœur de maman de voir ma fille dans cet état! Elle était inconsolable, méconnaissable… J’étais tellement triste à nouveau de leur faire vivre une telle situation. Ils ne méritaient pas ça mes amours! Ils méritent de grandes choses! En prenant mon courage à deux mains, avec calme et surtout beaucoup de sérénité, j’ai utilisé les mots du réconfort. Si cela avait fonctionné pour mon fils avec sa maladie, cela pouvait aussi marcher pour elle dans sa souffrance.

			Face à sa crainte, ma réponse a été de la rassurer et non de chercher absolument à ce qu’elle arrête d’en parler. J’ai amené ma fille à accepter son sentiment, à l’analyser, à savoir ce que cela génère chez elle, lui apporter des solutions par notre présence et nos paroles de réconfort.

			Je ne cherche pas à ce que mes enfants deviennent dépendants de notre relation, mais, plutôt qu’ils analysent en permanence les situations afin qu’ils comprennent ce qu’ils pourraient amener comme réponse positive. Souffrir fait partie de la vie certes, mais, la souffrance doit-elle durer indéfiniment? Ma réponse est définitivement, non! Face au KO, au raz de marée, comment puis-je répondre? Que dois-je faire pour me sentir mieux?

			Vivre au présent et se souvenir de ce qu’il a de positif, car, dans toutes les souffrances et toutes les situations il y a quelque chose à en tirer, il y a quelque chose qui nous amène à puiser de la force pour aller au-delà. «Rien ne nous est donné pour nous écraser» (dixit La Tchipie). Rien ne nous est donné que nous ne pouvons supporter.

			Oui, nous devons protéger nos enfants! Toutefois nous devons aussi leur apprendre que la vie est faite d’embûches et de moments douloureux, leur apprendre à être réalistes et à affronter tous les événements futurs. Souffrir fait partie de la vie, mais ne doit pas être la vie!

			Tu peux te mettre en colère et m’en vouloir, 
en vouloir à la terre entière même!

			Mais, s’il te plaît, exprime-toi!

			Dis-moi les mots qui te blessent et les choses qui te déplaisent.

			Laisse sortir les mots de telle sorte qu’ils ne t’étouffent pas.
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			Éducation?

			Les filles

			«Il était une fois, dans un pays fort lointain une princesse attendant son prince charmant... ». Cette histoire, nous l’avons entendue des centaines de fois durant notre enfance. Nous persuadant que ce prince viendrait nous sauver des méchants ou peut-être de notre propre vie. Une fille ne grandit pas de la même façon qu’un garçon pour bien des raisons. Son imaginaire est nourri principalement par la lecture et les idées préconçues de la société : une fille s’habille en rose, doit être élégante, doit être parfaite!

			Protéger nos filles bien plus qu’il n’en faut, les éloigner le plus que possible des épreuves de la vie, ne pas les voir souffrir en grandissant face à l’amour, la séparation, est un de nos objectifs. Et si nous leur apprenions la réalité de la vie?

			Éduquer une fille est bien plus compliqué. Lui apprendre à avoir confiance en elle et en ses capacités demande de trouver des solutions face aux valeurs véhiculées dans notre société.

			Je me souviens de mon enfance. Une enfance rose selon mes camarades de classe qui, pour certains, me jalousaient violemment. J’étais l’une des rares dans mes classes à avoir ses deux parents fonctionnaires et mariés. Les autres me percevaient comme une enfant gâtée, or, ce n’était vraiment pas mon point de vue. Tout ce que nous avions était mérité, soit par le travail scolaire ou le bon comportement.

			J’ai pris conscience très tardivement de cette chance que nous avions, mes sœurs et moi. Cependant, je n’avais jamais, jamais, jamais imaginé que ma vie serait ainsi à l’âge adulte.

			Je n’étais pas préparée à tout ceci. Il n’y a certes pas de mode d’emploi. Toutefois, discuter de la réalité du monde peut permettre une autre approche.

			Mes parents et principalement mon père nous avaient proposé un modèle familial. Mon père était pour nous un modèle paternel. D’une droiture exemplaire malgré ses imperfections, il était présent et d’une sagesse à toute épreuve.

			Je ne cache rien de mes difficultés à mes enfants. Je ne me plains pas quotidiennement néanmoins, face à leurs questionnements, j’assume et j’en parle ouvertement.

			L’homme à la maison était une évidence pour moi et reste une normalité cependant, je comprenais que si en face il n’y avait pas les mêmes grands principes de vie, cela ne pouvait fonctionner et être constructif.

			C’est avec le recul et en analysant bien que j’ai compris que les filles ont cette pression de la perfection. Une perfection bien établie dans l’éducation pour les conduire à être parfaites dans leur façon de présenter, de parler, de manger, de se mouvoir, de grandir, de réussir. Sa réussite repose, entre autres, sur sa carrière professionnelle future.

			Oui! Les codes ont changé dans notre société créole, là où avant, la mère au foyer était monnaie courante! Nous sommes passés de l’ère de la mère s’occupant presque exclusivement de ses enfants à la femme carriériste qu’elle le veuille ou non. Une fille se doit de réussir socialement pour encore une fois, la fierté du regard des autres, avec bien entendu des métiers faits pour son genre : secrétaire, infirmière, psychologue, avocate… Je vous laisse imaginer, la fille qui souhaite être mécanicienne!

			Qu’en est-il du chômage?

			J’ai découvert avec stupéfaction qu’un homme qui ne travaille pas est plus soutenu qu’une femme au chômage ou en tout cas mieux vu aux yeux des autres. Une de mes connaissances m’a raconté son histoire. La voici.

			Son mari avait un bon poste dans une entreprise. Elle, n’avait pas encore trouvé, mais ne s’inquiétait pas, car elle savait que son tour viendrait. Elle s’occupait de leurs 3 enfants, et se formait à sa passion pour la peinture. La réalité du couple était toute autre, et son mari lui répétait quotidiennement qu’elle n’aurait jamais aussi bien que lui. Elle était de plus en plus mal à l’aise, sentant le poids de sa famille, tant financièrement que socialement, avec les reproches répétés de celui-ci. À la suite d’un licenciement économique, son mari perdit son emploi. C’est elle qui se retrouva à assumer les dépenses du foyer.

			Un contrat de travail est-il un signe extérieur de richesse?

			La réussite sociale ne repose en rien, selon moi, sur un contrat ou un travail, mais, plutôt sur la qualité de vie que tu auras envie de mener. Rien ne sert de devenir riche si tu es malheureux(se). Rien ne sert de devenir riche si tu ne vis pas des moments de qualité.

			Rien ne sert de pousser une fille à trouver un emploi là où il n’y en a pas, sous prétexte que le chômage est une tare. C’est une difficulté qui est mal vécue si elle n’est pas soutenue et accompagnée. Grâce à mon métier, j’ai rencontré des centaines de femmes qui, selon elles, sont passées à côté de leurs vies en suivant les recommandations familiales. Ou alors, elles n’étaient pas soutenues dans leurs désirs d’entrepreneuriat, une autre option qui pourrait permettre l’émergence de nouvelles idées et surtout de leaders dans notre société. La course au succès de nos enfants, doit-elle forcément passer par nos propres envies et aspirations?

			Sur le plan personnel, il en est de même, à mon avis. C’est assez souvent une source de conflit au sein même de la famille. Le mariage est au centre de toutes les conversations lorsqu’elle rencontre quelqu’un. Et dès l’enfance, les parents aspirent déjà à une vie rangée, mari, travail, enfants, pour elles. Cette obsession du mariage puis des enfants, est-elle fondée sur son bien-être ou sur le regard de la société?

			Nous éduquons nos filles à devenir mère, alors que certaines ne le souhaitent pas. Nous éduquons nos filles à être mère une fois, puis nous leur demandons quand viendra le deuxième. Nous éduquons nos filles à assumer plusieurs enfants et nous leur demandons de s’arrêter là, ou nous cherchons à nous assurer qu’elles utilisent bien la contraception. Une fille peut et doit avoir le choix de ce qu’elle souhaite dans sa vie privée. Je le souligne : privée.

			Mariage ou pas, enfant ou pas, selon ce que tu lui as inculqué, ta fille sera capable de faire ses propres choix, comme tu as fait les tiens. Fais confiance aux valeurs que tu lui as léguées.

			J’encourage mes filles à être ce qu’elles désirent dans le respect de leur personne et des autres. Qui mieux qu’elles, peut savoir ce qu’elles souhaitent devenir?

			J’écoute et conseille mes filles si elles me demandent. Néanmoins, je prends toujours du recul sur mes propres rêves en me demandant si je réponds en mon nom et mes rêves ou pour elles, tout simplement. Je les éduque également en leur faisant prendre conscience que les filles et les garçons sont complémentaires et non opposés. Malgré mon histoire douloureuse, il était important pour moi que mes filles réalisent que cela ne concernait que moi et non leurs propres histoires futures. Ce n’est pas parce que maman a vécu cette situation qu’elle déteste les hommes car, ils ne sont pas tous pareils. Il y a des hommes et des femmes bien dans ce monde. Je valorise toujours ce qu’il y a de bon et de meilleur pour ne pas créer, déjà, à leur jeune âge, une psychose chez elles. Je ne veux pas qu’il y ait des répercussions négatives sur leur perception plus tard. Je désire que leur esprit soit clair sur tout ce qui les entoure afin qu’elles soient actrices de leur propre vie.

			Tu verras que je répète souvent les mêmes choses, non pas pour t’endormir, mais pour que tu comprennes qu’en matière de transmission finalement tout est lié donc, circulaire. Souvent, les référentiels partagés au fil des ans sont peut-être à remettre en question afin d’avoir une autre perspective et une société plus apaisée.

			Les garçons

			Dans notre société antillaise surtout, nous apprenons aux garçons à être courageux, valeureux, à ne pas pleurer, paradoxalement à être assistés, mais aussi et surtout à «courir les femmes» (par certaines expressions et idées reçues). Les garçons sont, selon moi, plus difficiles à éduquer et je t’explique pourquoi.

			À travers la transmission de valeurs de nos grands-parents, nous inculquons des schémas de pensées qui perturberont la bonne cohésion de la future vie sociale du garçon. Je parlais au chapitre précédent de certaines expressions et j’y reviendrai.

			Il y a aussi l’idée selon laquelle «un homme n’est pas fidèle» qui, par exemple, est perçue comme un état de fait et une normalité. Une autre idée est l’opposition du courage et des pleurs. Un garçon ne doit pas pleurer et n’en a pas la liberté. Je me suis alors posée la question du pourquoi de cette règle qui pourrait avoir des répercussions sur sa future vie d’adulte. Un garçon est un être humain avec ses forces, ses faiblesses... des sentiments. Quand nous obligeons nos garçons à ne pas exprimer leurs sentiments, qu’advient-il de l’être humain? Devient-il une machine? Nous prétextons que ses pleurs sont un signe d’infériorité avec l’expression telle que : «sé macoumè ka pléré» (en créole, littéralement : c’est l’homosexuel qui pleure). L’homosexualité serait ainsi associée à la faiblesse tandis que la force et le courage seraient l’apanage du vrai homme.

			D’où nous vient cette idée étrange qu’un garçon ne pourrait pas verser de larmes? À quel moment décidons-nous que la vie est faite de joies, de peines et qu’un être humain, quel qu’il soit, peut se laisser porter par ses sentiments? J’ouvre le débat en demandant si les hommes avaient le droit de pleurer durant la période esclavagiste et auquel cas si nous n’avons pas continué sur la même lancée?

			Quoi qu’il en soit, les conséquences sur la vie d’adulte sont alarmantes. Nos petits deviennent des adultes que rien n’effleure, ni les pleurs et la faiblesse de l’autre, ni la détresse et le désarroi. Ces adultes ne connaîtront nullement la compassion, l’altruisme et la bienveillance, car nous les aurons forgés à toute autre chose : la dureté.

			L’évidence m’a sautée aux yeux lors d’un échange avec le père de mon fils qui m’avait demandé pourquoi ce petit était si gentil. Était-ce une faiblesse? Est-ce une tare pour un homme d’être sensible et sage? J’autorise mon fils à pleurer et à exprimer sa colère exactement comme je le fais avec mes filles. Plus le sentiment est contenu et contrôlé, plus il mène vers l’implosion selon moi.

			Pourquoi tant d’hommes errent-ils dans les rues de mon île, entre alcoolisme et drogue? La plupart de ces hommes sans ressource actuellement te parleront de leurs déceptions amoureuses, de leur chômage, des trahisons qu’ils ont subies. Ces hommes n’avaient pas le droit de pleurer et de demander de l’aide, et donc de verbaliser ce qui fait mal. Ce schéma destructeur mène à la perte de l’esprit, à une descente aux enfers lente qui n’a d’autre issue que de trouver le soulagement extérieur à une oreille qui aurait pu être charitable. Je ne dis pas que nous sommes responsables de ce chaos, mais je pointe du doigt le fait que nous construisons des machines qui, soit n’éprouvent plus de sentiments, soit ne savent plus comment les exprimer dans une société, en plus, à dominante machiste.

			La virilité, image sociale de l’homme selon laquelle, il devrait être fort, poilu et manger de la viande rouge est à l’opposé du courage qui demande plutôt de connaître ses limites et aussi ses forces. Ne pas pleurer face à une situation difficile ne veut dire en aucun cas trouver une solution ou l’affronter. C’est une fuite en avant que d’espérer de quelqu’un qui n’éprouve ni sentiment de tristesse ou de chagrin qu’il soit fort. C’est briser de génération en génération ce qui fait de nous des humains à part entière dans la bienveillance et l’unité.

			Apprends à ton garçon à assumer ce sentiment, à l’apprivoiser, et à trouver des solutions face à la difficulté qu’il rencontre. Laisse-le venir à toi, humainement, en toute simplicité et sans carapace pour lui permettre de connaître la réalité de ce qui fait mal, de ce qui peut l’angoisser, le freiner dans sa vie, pour mieux y pallier. Soyons des guides et non des censeurs!

			Je me souviens d’une histoire personnelle qui m’a touchée et qui m’a amenée à me questionner sur la place de la compassion chez certains hommes.

			2013, j’étais enceinte de ma dernière, il y avait déjà quelques tensions dans mon couple. Pour ne pas arranger les choses, un membre de ma famille nous apprenait une terrible nouvelle : un cancer.

			J’étais là, assise à faire défiler nos vies, nos souvenirs, nos crises et nos joies, avec cet étourdissement qui me caractérise quand je reçois un choc émotionnel. Je n’osais y croire, mais la réalité s’abattait sur nous. Devrions-nous, nous laisser aller au désespoir ou au courage d’affronter cette nouvelle? Je ne voulais ni l’abandonner ni me dire que c’était terminé. Il fallait se battre et trouver les forces nécessaires pour qu’elle vive sereinement cette étape douloureuse. Après avoir discuté plusieurs heures en famille, elle est partie laissant place aux questionnements, à la tristesse, mais aussi à l’espoir que ça irait. Quelle n’a pas été ma surprise quand le père de mes enfants se leva vaillamment et naturellement pour me dire : «Je me prépare et je sors.». Double choc émotionnel dans une même soirée où je n’avais qu’une envie, celle d’en discuter et d’être rassurée. Je lui dis avec beaucoup de calme : «As-tu entendu ce qu’elle vient de nous dire?» Il m’a répondu : «Oui, j’ai bien entendu, mais la vie ne s’arrête pas. Je n’ai pas envie de me morfondre».

			Je restai là, seule, abasourdie par ce que je venais de vivre, qui était particulièrement violent. Comment pouvait-il réagir ainsi face à une situation aussi grave? Comment pouvait-il ne pas juste prendre le temps de parler de la situation, me prendre dans ses bras, me dire les mots qui rassurent? C’est avec du recul sur notre vie que j’ai réalisé, que je ne l’avais jamais vu pleurer. Jamais, je ne l’ai vu verser une seule larme sur les difficultés, mais plutôt fuir les crises. Peut-être était-ce sa façon d’exprimer sa tristesse à lui aussi. Je ne saurai le dire. Et vous? Croyez-vous que le courage soit à l’opposé des larmes?

			Une autre expression, bien de chez nous m’a interpellée il y a quelque temps déjà. Voilà plusieurs mois que je vois défiler des poules dans mon jardin. Des poules toujours plus de poules, sorties de je ne sais où et qui donnent naissance à des poussins. Beaucoup de poussins et donc beaucoup plus de poules. J’en rigole chaque matin au lever du jour et je me suis mise à les observer. J’ai pris un temps plus long pour observer le coq puis les coqs au fil des mois. Il est seul, beau et fier. Et, j’avoue que son attitude m’a fatiguée. Tous les matins à six heures, perché sur la balançoire du jardin, il chante à tue-tête, me réveille et me met hors de moi. Je n’ai pas demandé à avoir des poules, mais elles ne me dérangent pas. Par contre, le coq qui ne cesse de hurler tous les matins méritait bien quelques cailloux dans la tête. C’est le comportement animal et sexuel vis-à-vis des poules qui m’a beaucoup intrigué. Chaque matin le même rituel : il chante, il court vers une poule, il la monte, il l’ensemence et il part. Un peu plus tard, il chante, il court vers une autre poule, il la monte, il l’ensemence et il part. Puis une troisième, et une quatrième… Je comprenais mieux ces tribus de poussins dans le jardin. Certaines fois des douzaines à circuler avec leur couveuse, bien alignés et bien ordonnés. Il y avait des jours où j’avais juste cette impression amusante que les poules en avaient ras le bol et se débattaient pour échapper aux assauts de l’animal. Les combats pouvaient durer jusqu’à plusieurs minutes, mais, le coq finissait toujours par avoir satisfaction.

			Je ne sais pour quelle raison, j’ai fini par me demander le sens de «maré poul ou, kòk mwen déwò!» (Attache tes poules, mon coq est dehors.) Depuis des décennies, les mamans qui avaient un fils parlaient ainsi de leurs garçons. C’est une expression créole bien connue en Martinique et transmise également de génération en génération par le langage. Mais, que voulaient-elles dire? Comparaient-elles un homme à un coq et une femme à une poule? Était-ce la fierté de savoir que son fils pouvait utiliser sa machine abondamment? En observant jour après jour ce coq, je ne pouvais imaginer ce qui avait été véhiculé depuis tant d’années. Non seulement, cette image animale, bestiale d’un acte souvent non consenti, mais une place de simple géniteur. Non! Mon fils n’est pas un coq et mes filles ne sont pas des poules! Je leur rappelle tous les jours l’importance de soigner leur langage et leur façon d’être avec leurs camarades, leur famille et tous les autres.

			Je me pose la question quant à l’imaginaire intergénérationnel partagé qui pourrait conduire à des dérives de toute sorte. Avons-nous appris par ces termes à nos petits garçons à n’être bon qu’à ça? Et aux filles à se soumettre? L’expression «koker» (avoir une relation sexuelle) ou «kòk» (pénis en créole guadeloupéen) venait-elle de cet animal?

			Ne sommes-nous pas en train de reproduire des choses ancrées en nous qui ne nous appartiennent probablement pas? N’est-ce pas le moment de casser ces schémas pour un avenir meilleur?

			Et puis, tu grandis, et je n’ai plus à te tenir par la main pour faire l’essentiel!

			Tu fais toi-même parce que tu as confiance!

			Tu es extraordinaire!
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			Déléguer

			J’étais dans un salon dédié aux femmes, il y a quelques années dans un grand centre commercial. J’avais été contactée en tant que consultante pour les mamans, pour leur donner des conseils sur la gestion du quotidien. J’étais heureuse et en même temps pas certaine d’être à ma place, car, je n’avais pas conscience de ce que je pouvais apporter aux autres.

			Une femme, deux, puis trois, puis vingt, vinrent tout à tour à mon stand pour discuter de choses et d’autres. L’une d’elles vint timidement me demander si j’avais du temps. Sur son corps, je voyais inscrite la détresse d’une femme submergée par le travail, les émotions, la vie. Je l’invitai à s’asseoir. Nous commençâmes à discuter de sa famille, de sa maison, de sa solitude de maman avec ses deux enfants. Elle était confrontée à un réel problème d’organisation dans son foyer. Sa plus grande fille, dix ans, ne l’aidait pas, ne faisait strictement rien pour la soulager et n’en avait pas la moindre envie.

			«L’avez-vous habituée à vous aider?

			— Non, j’ai toujours tout fait toute seule».

			Je lui expliquai qu’elle pouvait encore changer les choses avec douceur, en amenant sa fille petit à petit, à travers la discussion, à prendre des décisions dans la maison. Elle devrait aussi parvenir à laisser sa fille faire les choses comme elle l’entendait aussi, en ayant un regard confiant sur ce qu’elle lui avait inculqué. Elle pouvait commencer par la laisser libre de faire son travail scolaire après l’école et de décider de l’ordre dans lequel elle souhaitait faire les choses, sans la brusquer, mais, en tenant en compte de sa période de préadolescence. Cette femme partit pleine d’espoir parce qu’elle comprenait qu’elle pouvait compter sur sa fille et lui déléguer certaines choses. En ayant davantage confiance en sa fille, elle gagnerait également en liberté d’action au sein de son foyer.

			Si ton enfant est capable de défaire et de déranger, il est capable de faire et de ranger! L’apprentissage commence dès les premiers mois de la vie d’un enfant! Ton enfant est capable de faire des choses dès les premiers signes de préhension. Cela te coûtera tout au plus de repasser derrière, mais il prendra cette habitude de participer (et non, d’aider) et prendra le goût de l’accomplissement. Tu peux stimuler son envie, autour du jeu, de l’amusement, et de la musique (elle donne toujours plus d’énergie pour faire le ménage). Crée des rituels de fin de corvée, autour d’un bon repas, d’une bougie allumée, d’une glace, d’un film.

			Le travail est terminé place à la détente! Ton enfant reproduira exactement ce que tu lui inculques, au niveau de son travail scolaire et dans sa future vie de famille.

			Dans ma maison, la place est à l’efficacité! Si je décide de faire quelque chose, je le fais correctement pour ne pas revenir dessus et passer à autre chose, avec la conscience que ce que j’ai accompli est fait avec justesse. Pas de perfection! Il s’agit de pouvoir donner l’occasion de faire de son mieux.

			Sur mon réfrigérateur, sont notés les jours et noms de chacun pour la vaisselle, le ménage ainsi que la cuisine. Seul le week-end est laissé pour le travail à cinq. Ainsi, après plusieurs plaintes entendues de la part de ma dernière de cinq ans, qui se trouvait trop petite pour faire la vaisselle, elle a compris le programme mis en place et son importance. Elle a compris qu’avec toutes ces petites mains et un esprit d’équipe nous pouvions plus rapidement vaquer à nos occupations.

			C’est un apprentissage! Plus l’enfant commencera tôt à participer aux tâches de la maison et plus il deviendra expert! Et ce, dans tous les domaines.

			J’ai surtout, dans ce processus, pensé à moi. Je me suis projetée dans dix ans avec mes enfants. Avais-je envie de tout faire pour eux? Avais-je envie de les voir plus tard se demander comment faire telle ou telle chose? Ou plutôt les rendre autonomes pour que moi aussi je sois soulagée et trouve du temps comme eux-mêmes, pour mes activités. C’est ainsi que j’ai commencé à réfléchir sur le terme : potomitan (la poutre du milieu).

			La langue créole a ses particularités : chaque expression définit un imaginaire en lien direct avec les vestiges de la colonisation. La place de la femme avait été déterminée par rapport à la place qu’elle occupait du temps de l’esclavage, celle d’un objet. En déshumanisant les personnes esclavagées, les oppresseurs les avaient privées de leur identité et de leur utilité au sein même du foyer. Le terme potomitan est utilisé depuis de nombreuses années, sans pour autant choquer. Certaines vous diront que c’est une fierté de le porter. Est-ce bien la réalité? Quel avenir pour nos filles si nous continuons à le transmettre?

			J’ai travaillé sur ce thème plusieurs mois dans le cadre de recherches sur la Caraïbe et la Martinique spécifiquement. Faire reposer tout un foyer sur une seule personne présume la capacité physique et mentale de la femme à porter toute une famille. Cependant, cette vision a des conséquences désastreuses sur sa propre vie et celle des autres.

			Une femme potomitan n’a pas le droit de faiblir, de demander de l’aide, d’avoir peur ou encore de pleurer. Une femmepotomitan est enfermée dans une cage de superwomanprête à tout pour sauver sa vie de couple ou non, son foyer. Petit à petit par manque d’expression de son ressenti, le «mal-a-dit» s’installe pour laisser place à la désolation, à la dépression. Or, comme j’aime à le dire, il n’en est rien! Une femme est un être humain, qui porte déjà l’humanité et qui PEUT et DOIT être soutenu. Ce soutien doit être une évidence pour l’entourage et non un effort. Je n’ai pas choisi d’être potomitan, j’ai été obligée d’être à cette place que je ne souhaitais pas.

			Trouver des solutions pour parvenir à la répartition des tâches quotidiennes a été, pour moi, un révélateur de ce que la société souhaite réellement de nous. Inculquer à nos jeunes enfants qu’une femme n’est pas le pilier d’une maison, mais que nous pouvons tous l’être ensemble est bénéfique. Je le perçois et le sens tous les jours dans mon foyer, créant ainsi la solidarité!

			En tant que parents, nous devons donner à nos enfants le goût du travail en équipe, le goût de la collaboration, ce qui sera sans nul doute nécessaire pour sa vie future.

			Évoque chaque jour les bienfaits du faire ensemble, de l’unité. Tu n’en seras que plus apaisé.

			Engagement

			S’il y a bien quelque chose qui m’a poussé à écrire ce livre, c’est bien le thème de l’engagement. Pourquoi fuir, arrêter une chose entamée, alors que tu es engagé(e)?

			C’est encore à travers ma propre expérience que je parle ici. Je suis une femme d’engagement, si je dis que ferai, je ferai assurément! Par contre, savoir dire non est aussi important. Quand tu t’empresses de dire que tu feras, sois assuré.e que tu tiendras parole. Sinon cela se transformera en contrainte, créant une boule d’angoisse dans ton torse, grossissant au fil des jours et te mettra dans un état psychologique sans nom. Un non est un non, un oui est un oui!

			J’ai vécu deux ruptures violentes, qui peuvent s’apparenter quasiment à de l’abandon. Laisser son foyer alors qu’il est en pleine construction était totalement inconcevable pour moi. J’avais choisi de construire, pour le meilleur et pour le pire, et non pour le meilleur et le meilleur. La vie étant ainsi faite.

			Je me suis retrouvée confrontée à des hommes qui n’avaient aucune idée de ce que voulait dire le terme «engagement». De surcroît, ils ont préféré fuir la difficulté au lieu de l’affronter et de trouver des solutions. Je n’avais en rien besoin et envie de revivre une telle situation avec mes enfants plus tard. Je souhaitais qu’ils aient pleinement conscience de ce qu’est le respect d’une parole. L’engagement demande du courage pour chacun de nous. Ce qui est vital dans celui-ci est la réflexion qui le précède. J’apprends à mes enfants à réfléchir avant de dire oui, à dire non s’ils ne peuvent pas et que parfois, ils n’ont juste pas envie.

			Un vendredi après-midi, une belle matinée s’était déjà écoulée et j’allais recevoir pour la deuxième fois ma plus jeune cliente. Elle était menue, jolie comme un cœur et surtout très timide. Nous parlions de son passé, de sa famille, de la relation avec ses parents séparés et d’elle-même. Elle vivait une déception amoureuse qui la perturbait profondément. Son petit ami, avec qui elle était depuis un an, ne la voyait que très rarement et ne l’appelait pas. Elle avait donc du mal à mettre les mots sur ce qu’elle traversait et ce qui lui faisait mal. Je la voyais dans cette confusion entre garder le sourire et extérioriser sa tristesse.

			Après plusieurs minutes d’écoute et de questions, je lui demandai :

			«Tu t’étais projetée avec lui et comment? Dans cinq ans, dans dix ans, dans vingt ans?

			— Non, c’était juste pour deux ans.

			— Peux-tu m’en dire plus, s’il te plaît?

			— J’ai connu quelqu’un avant qui m’a fait beaucoup de peine. Je l’ai rencontré, je ne voulais pas rester seule, je voulais surtout combler ce vide. J’ai essayé. Je voulais que la relation dure le temps de deux ans d’études. Finalement, je me suis attachée à lui. Je voulais une relation durable, mais qui ne dure pas.

			— Lui en avais-tu parlé?

			— Non, il n’en sait rien!»

			Je pris mon calendrier et une feuille de papier. Sur le calendrier, je mis une croix sur la date de notre rendez-vous et une sur le début de ses études. Deux ans, deux ans s’étaient écoulés et avec, la fin de son contrat avec lui. Elle n’en avait pas conscience et lui qui n’était pas au courant des projets de cette dernière avait lui aussi inconsciemment réalisé son projet.

			Sur la feuille de papier, j’avais aussi dessiné des bulles afin qu’elle m’expliquât ce qu’était pour elle une relation durable et une relation qui ne dure pas.

			La feuille séparée par une ligne, avec sur chaque côté les personnes qu’elle y mettait et les mots-clés.

			Relation durable |	Ses parents, ses oncles et tantes.

				Mots-clés :

				• Durable,

				• Construction,

				• Projection,

				• Confiance,

				• Projets,

				• Engagement,

				• CDI.

			Relation qui ne dure pas |	Ses amis, connaissances, camarades.

				Mots-clés :

				• Éphémère,

				• Tristesse,

				• Amusement,

				• Jeu,

				• CDD.

			Elle était partagée entre les valeurs de sa famille et l’influence de ses camarades sur sa vie personnelle. À travers cette discussion, elle comprit les bienfaits de l’engagement et l’importance de dire les choses avec franchise à l’autre pour lui donner le choix d’accepter ou pas. L’exemple de cette jeune fille est un parmi tant d’autres. Je pourrais te donner encore bien d’autres histoires de ce type, mais mon seul but est de te faire apprécier la valeur de l’engagement. Pas seulement dans les relations amoureuses, mais dans les relations en général : parent-enfant, patron-employé, employé-employé…

			L’engagement est source de confiance, de construction et de liberté, ce qui peut amener à une évolution au sein même d’une équipe, du travail, du foyer. Encore une fois, il s’agit ici de la parole et donc des mots qui donnent leur sens dans des actions ponctuelles ou pérennes, qui construisent des relations durables. Une importance capitale à inculquer d’urgence à nos enfants.

			Prendre le temps avec toi le soir,

			t’embrasser,

			t’enlacer avant que le marchand de sable n’arrive.

			Je vois sur ton visage la satisfaction d’un moment de qualité.

			Notre rituel!
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			La culpabilité

			Errare humanum est, perseverare diabolicum

			L’erreur est humaine, persévérer (dans son erreur) est diabolique.

			Cette expression fait écho en moi, par le constat que l’humain n’est pas parfait et aussi par le fait que nous sommes des êtres perfectibles. Un enfant est une petite version de nous-mêmes et donc apprend très tôt ce qu’il doit faire ou non.

			Après avoir questionné mes enfants, je me suis rendue à l’évidence qu’ils ne connaissaient pas la culpabilité. Non, pas parce qu’ils ne font pas d’erreurs, mais plutôt parce que je n’éveille pas ce sentiment chez eux.

			Comment?

			La culpabilité est associée à de la rancune, c’est-à-dire à une répétition de reproches assez récurrents. J’ai installé dans le foyer une règle très simple, quand une erreur est commise dans la maison ou à l’extérieur, nous en parlons (moi y compris), nous faisons le point et nous présentons nos excuses. En aucun cas, nous ne revenons dessus le jour suivant, ou le mois d’après. Quand quelque chose est dit et excusé, nous regardons à nouveau devant sans nous retourner.

			Culpabiliser ou faire culpabiliser une personne indéfiniment n’entraîne que de la souffrance selon moi pour les deux parties. Celle qui culpabilise ne peut passer à autre chose, car elle a bien compris que c’est inexcusable. Celle qui fait culpabiliser ne peut pas non plus passer à autre chose, car elle porte en elle le fardeau de ses reproches.

			J’ai rencontré beaucoup trop de personnes m’expliquant leurs tourments et notamment le mal qui grandissait en elles depuis de nombreuses années, au sein de leur famille, par exemple, à la suite de reproches exprimés de façon répétée. Il n’y a qu’une solution face à ce mal qui peut nous emprisonner ad vitam aeternam, c’est le pardon. Pardonner pour se sentir libérer du poids de la culpabilisation et se donner une chance de continuer à vivre sereinement. Car, au-delà des apparences, le bonheur que la société nous pousse à trouver depuis toujours ne réside pas dans les autres ou dans leurs regards. Pour ma part, je l’ai cherché et cherché encore. Je l’ai cherché dans ma famille, mais, quand elle se détournait, je ressentais une grande tristesse. Je l’ai cherché dans une relation de couple, mais, quand elle s’éteignait, ma flamme s’éteignait aussi. Je l’ai cherché dans toutes mes relations amicales et sociales et ce fut le même résultat. Mon bonheur? Notre bonheur est-il si incertain? Doit-il dépendre des autres? C’est au fil des années et en étant en contact permanent avec mes enfants que j’ai compris que la seule clé est : la paix.

			La paix d’un environnement sain et stable.

			La paix de se réveiller et de se coucher en ayant conscience d’avoir fait de son mieux.

			La paix de se fixer des défis au fur et à mesure et sans pression extérieure.

			La paix d’avoir conscience de son existence ici et maintenant.

			Tu comprendras ici que la culpabilité s’oppose à la paix que tu recherches et par conséquent, au pardon. Cela veut dire qu’avant de demander de l’apaisement à ton enfant, tu devras trouver chez toi la force d’en faire de même dans ta famille ou à l’extérieur. Tu devrais aussi lui apprendre à discerner les personnes qui lui veulent du bien ou au contraire celles qui veulent le détruire. Tu devrais lui apprendre à éloigner les personnes toxiques qui pourraient amener à amplifier le sentiment de culpabilité. Ce dernier a des effets si dévastateurs.

			Ce n’est pas une évidence dans certaines circonstances dramatiques, mais c’est une étape totalement salvatrice pour toi et ton enfant. Elle pourra permettre l’éclosion d’une meilleure harmonie dans le foyer.

			«Ou wont!»

			Tu as honte

			Les expressions créoles sont fortes de sens, comme je l’évoquais dans un chapitre précédent. Un mot déjà peut nous percuter de plein fouet et nous anéantir, mais, quand l’intonation vient s’en mêler, le cocktail sera particulièrement explosif.

			Tomber à la renverse, se ramasser en public, perdre l’équilibre sont des choses déjà particulièrement déstabilisantes pour en rajouter avec l’intention d’humilier. Il n’y a pas d’autres termes à cela. Il convient d’en prendre conscience pour ne plus se limiter ou limiter les autres dans leur champ d’action.

			Avant ma toute première grossesse, j’habitais à l’époque en Guadeloupe, et j’aimais me rendre à la place de la Victoire. Rien que le nom de celle-ci me donnait des frissons. J’avais l’impression d’être une guerrière en me tenant là au centre, prête pour le combat. La liberté! J’y allais certaines fois avec des ami(e)s et d’autres fois seule pour y manger un bokit ou juste me promener.

			Je me rappelle d’un jour où j’étais assise sur un banc en fin de journée, car le soleil est moins chaud et c’est tellement plus agréable pour la peau. Je regardais le soleil se coucher, je respirais sans penser à autre chose. Des enfants jouaient non loin de moi, à vélo ou en patins à roulettes, avec leurs parents assis à les observer. Il y avait parmi eux une petite fille pétillante, d’environ six ans, je pense. Chevauchant son vélo fièrement, elle tournoyait et tournoyait encore autour du centre en lâchant de temps en temps les mains.

			Elle essayait probablement de faire comme les circassiens avec leurs numéros époustouflants qui font rêver les grands et les petits.

			«Émeline, tu vas tomber!

			— Mais non, maman, je vais y arriver!

			— Émeline, an di-w arété sa! Ou kay foukan a tè!

			— Mais, maman…»

			Émeline venait de tomber sur le sol, la tête la première. Sa bouche fendue au niveau de la lèvre supérieure, le sang s’écoulait à petites gouttes. Elle se mit à pleurer doucement en regardant du coin de l’œil sa mère. «An té di-w sa ti moun! Ou wont!», lui dit-elle en éclatant de rire.

			Émeline s’arrêta de pleurer net, comme si elle savait que ses pleurs ne serviraient à rien. Sa mère n’avait pas bougé et ne bougerait pas, elle n’avait qu’à ramasser son vélo maintenant et se taire gentiment. Émeline se rendit sur le banc un peu plus loin, posant son vélo en équilibre dessus en essuyant son sang avec son t-shirt. Elle n’avait plus envie de recommencer et peut-être de réussir à faire ce qu’elle avait décidé d’entreprendre ce jour-là. En faisant un tour d’horizon, elle scrutait le regard des autres tout aussi amusé que sa mère. Moi, je ne l’étais pas!

			Je venais de me rendre compte que cette petite vivait cette chute comme une humiliation, comme la fin de ce qu’elle avait osé tenter. Je ne dis pas que tout est bon à faire, nous pouvons imposer des limites à nos enfants en leur expliquant pourquoi. Cependant, quand ils tombent, ne devons-nous pas être les premiers à les ramasser, à les consoler?

			C’est à cet instant que j’ai compris que cette expression que j’avais employée, jadis, ne ferait plus partie de mon vocabulaire. Mes enfants tombent et se relèvent sans limites, car je suis là, pour l’instant, non loin d’eux pour leur porter secours s’ils en voient la nécessité.

			Quand je joue avec toi, j’ai l’impression de garder les pieds sur terre et la tête dans les nuages. J’ai l’impression de garder mon âme d’enfant.

			Alors je joue et je joue encore avec toi, tant que mon corps et mon âge me le permettent.

			[image: ]

			Le jeu

			Comme évoqué avant, dans ma maison, pas de télévision, c’est un choix.

			Quand je suis arrivée dans la maison où je vis en 2012, je ne souhaitais pas en avoir, mais c’était sans compter sur l’avis de mes parents. Les voir arriver avec une grande télévision emballée, nous offrir ce magnifique présent, selon eux, ne m’a pas laissée de marbre, je l’avoue.

			Je me suis laissée tenter par l’aventure, en commençant par un abonnement puis, j’ai augmenté celui-ci pour bien être certaine de ne rien manquer.

			Les mois passaient et les enfants grandissaient. Pour vaquer à mes occupations, je me rendais compte que c’était plus simple de les laisser, même très jeunes devant cet énorme écran. Dessins animés, clips vidéo, tout était bon pour leur faire passer le temps. Jusqu’à ce que par hasard, je me rende au salon, pour les voir assis devant «des fesses»! Oui, des fesses! Une femme, puis deux, puis trois, dansant vaillamment sur un air de dancehall, une de mes musiques favorites à l’époque. J’éteignis tout de suite la télévision, j’étais choquée!

			Je venais de prendre conscience de la portée de cet élément au sein de la maison. J’ai commencé, à la suite de cet incident, à analyser tous les dessins animés. Ils ne pouvaient rien voir sans mon accord, sans que je sache au préalable la teneur de ce qu’ils souhaitent regarder. Les dessins animés qu’ils pouvaient regarder devenaient de plus en plus rares, car je trouvais des messages assez étranges dans certains, qui pouvaient sur le long terme, amener mes enfants à une perte de la réalité. Puis, petit à petit, je me réveillais en sursaut pendant la nuit, m’étant endormie dans le canapé du salon, elle, allumée, me regardant finalement. Les questions fusaient de plus en plus sur son utilité, sa place et pourquoi était-ce nécessaire d’en avoir une? Pour regarder les informations? Elles sont accessibles par d’autres moyens, donc que puis-je faire?

			La nature m’a répondu peu de temps après! Un soir, il se mit à pleuvoir de façon assez surprenante, laissant entrevoir une petite fuite d’eau dans le salon. J’entendis un bruit, comme un court-circuit ou une étincelle puis, plus rien.

			En essayant d’allumer ma nounou, oui, je me rendais bien compte qu’elle ne servait qu’à ça, elle ne faisait plus rien, nada, nothing! Elle était morte! Tu ne me croiras peut-être pas, mais je l’ai vu comme un signe, un soulagement de savoir que je venais de m’en défaire! Vive la liberté, me suis-je dit...

			Plus de clips, plus d’abonnements, plus de news, nous nous retrouvions avec nous-mêmes, sans écran durant les repas, sans écran pour combler le vide et le silence. Rien, plus rien! Elle n’a plus remis les pieds chez moi, je n’en voulais plus! J’ai commencé petit à petit à voir la réalité tout autrement, en laissant place à la créativité et aux jeux dans la maison et au-dehors.

			Mettre un sac dans la voiture, avec serviettes de bain, maillots et partir tout de suite après l’école a été et est encore quelque chose de bénéfique pour les enfants et moi. Partir à l’aventure comme nous disons souvent! Jouer dans la maison, dessiner, colorier, inventer des jeux, a permis, j’en suis convaincue aux enfants, mais aussi à moi, non seulement de nous voir, de nous parler, de nous connaître et aussi de développer notre imaginaire, car mes enfants m’apprennent autant que je leur apporte, sinon plus! J’ai eu du mal à faire comprendre d’ailleurs à l’enseignante de ma première, à cette période au CE2, que ma fille ne regardait pas les informations et que nous n’avions pas de télévision. «Mais madame, elle doit se tenir informée de temps en temps pour savoir ce qui se passe dans le monde.», m’avait-elle dit.

			Un jeune homme vivant en France hexagonale venait de se faire poignarder en montant dans le train. Durant deux jours, une infirmière scolaire tout d’abord puis, l’enseignante parlèrent de cet incident aux élèves. Quelle ne fut pas la surprise de cette dernière de voir ma fille se boucher les oreilles, pour ne pas entendre une deuxième fois cette horreur!

			À quoi peuvent bien servir de telles informations, si ce n’est plonger la population dans la peur, l’angoisse, la névrose de la brutalité du monde, monde qui a aussi ses merveilles?

			Non! Pour moi, la place de l’enfant est dans son monde d’enfant, non loin de la réalité, mais une réalité servie au fur et à mesure du temps, de son âge et de sa compréhension.

			Le jeu, les moments ludiques sont plus importants que tout ce qu’il y a de mauvais à partager. Et en parlant de partage, je parle bien de toi également! Nous ne sommes ni trop vieux, ni trop grands pour rire et courir avec nos enfants, car c’est ainsi que nous créons la complicité avec eux et non la crainte de ce que pensent les autres.

			Garder son âme d’enfant, les pieds sur terre, la tête au ciel est certes idyllique en l’écrivant ainsi, mais pourquoi ne pas juste essayer et tenter l’aventure du lâcher-prise avec eux?

			La couleur de la réussite

			Ce chapitre est particulier, tant il évoque des souvenirs qui révèlent un mal bien enraciné dans notre société martiniquaise. J’ai voulu un titre sans détour, sans paillettes, une réalité crue que j’ai dû vivre avec mes enfants et qui est généralisée sur notre petite île.

			La peau! Les nuances de couleurs de celle-ci et qui donnent le ton de qui nous sommes en apparence ou ce que nous sommes capables de faire ou d’être.

			Je ne sais pas par où commencer, alors je rentrerai dans le vif du sujet pour que tu comprennes ce qui m’amène à en parler.

			J’étais à la clinique où mon accouchement s’était bien passé. Une grossesse gémellaire. Un accouchement par voie basse en plus. C’est tellement rare dans ce genre de cas que je pense avoir vu toute la clinique venir assister à ce moment mémorable. Je me souviens d’eux rigolant et grouillant de partout, regardant avec attention mon entrejambe pour ne rien manquer du spectacle. Je souffrais, mais cette scène m’avait amusée et m’avait apaisée dans ce moment particulier.

			Tu l’as compris, je ne fais rien comme tout le monde, non pas parce que j’ai cette envie de me démarquer, mais tout simplement parce que j’assume pleinement mon côté rebelle, mon acharnement à comprendre pour qui et pourquoi les codes sont faits.

			J’avais décidé de ne pas connaître le sexe de mes enfants. J’aime les surprises et c’est tout naturellement que je voulais garder leur identité pour le jour J. J’ai bien sûr entendu des remarques : «Pourquoi?» «Mais comment vais-je faire pour acheter un présent pour lui ou eux?»; «Quelle couleur dois-je choisir?». À chaque remarque je répondais avec sérénité : il existe d’autres couleurs que le bleu et le rose! Je m’amusais à regarder les têtes se décomposer face à l’évidence.

			J’étais donc sur la table d’accouchement et le premier bébé sortit. Un petit garçon, costaud, bien rond, si calme. Il était clair de peau avec des cheveux bouclés. Quelques minutes après, le deuxième bébé sortit à son tour. Une petite fille, frêle, toute frêle, si bien que j’ai eu peur de la prendre dans mes bras pour ne pas lui faire mal. À l’opposé de son frère, elle avait bien décidé de marquer sa présence, en babillant allègrement. Elle était foncée de peau avec des cheveux crépus.

			Il me fallait du repos après tout ce travail intensif. Un long repos! Mon corps était vidé. Presque neuf mois à porter un ventre qui ressemblait à une pastèque avait changé mon corps, mes appuis donc, mon équilibre. J’apprenais petit à petit à retrouver mes sensations.

			Le jour de l’accouchement puis les jours suivants, famille et amis vinrent saluer, ces deux petites merveilles. Une étrangeté pour certains, une bénédiction pour d’autres. Qu’importe! Moi, j’essayais de remonter mes hormones, qui me jouaient des tours, tantôt rires, tantôt pleurs.

			Le deuxième jour, leur grand-mère paternelle vint nous rendre visite. Une femme extrêmement réservée qui, dans son attitude et sa posture, laissait transparaître une douleur passée. Elle prit d’abord mon fils dans les bras et sourit doucement en l’admirant délicatement. Elle était apaisée et plus rien ne comptait autour d’elle. Puis, vint le tour de ma fille, souriante toujours, mais, son regard avait changé. Avec précaution, elle la plaça sur son bras gauche pour libérer son bras droit. Son pouce et son index étaient très proches, comme pour se préparer à pincer quelque chose. J’assistais, incapable de bouger, à la pression du nez de ma fille, pour mieux l’affiner selon moi.

			«Pourquoi fais-tu ça?

			— Pou nen-y pli afiné!

			— Non, je ne suis pas d’accord du tout! Elle vient de naître! Tu crois en Dieu? Si Dieu l’a faite ainsi, c’est qu’elle est belle ainsi.»

			Devant mon positionnement non négociable, elle déposa ma fille aussitôt dans le berceau. Je réalisais qu’elle n’aurait pas les mêmes difficultés à surmonter que son frère. Dès sa naissance, sa couleur et ses traits posaient déjà un problème, alors qu’elle venait à peine de sortir de mon ventre.

			Avoir des jumeaux n’est pas anodin, cela demande une organisation quotidienne, une réflexion pour permettre une bonne cohésion dans tout ce qu’il y a à faire, encore plus s’il y a déjà un ou plusieurs enfants. Ils sont amusants mes jumeaux, parce qu’ils se chamaillent souvent et pourtant sont tellement connectés.

			Je me souviens qu’à la maternelle, la directrice préconisait la séparation. Ils se cherchaient et pour que cette séparation ne soit pas brutale, les agents de l’école leur permettaient d’aller dans la classe de l’un et l’autre pour se retrouver et se câliner. Je n’étais pas d’accord au départ, puis j’ai vu le changement dans leurs comportements. Chacun s’est développé avec ses propres codes et sa personnalité. Plus le temps passait, plus ils s’affirmaient dans tout leur être. Cependant, l’apparence compte dans une société où les codes sont imposés et valorisés au détriment de l’individu.

			Ma fille avait deux ans et demi à l’époque. De visite improvisée chez nous, une de ses tantes paternelles la regarda et lui demanda : «Pourquoi n’as-tu pas pris les cheveux de ton frère?»

			Que venais-je d’entendre? J’avais peut-être mal compris son intention. J’ai alors demandé au père si j’avais bien entendu et lui de me dire : «Ne t’inquiète pas, elle saura se défendre plus tard!»

			Plus tard? Quand elle pensera que ses cheveux ne sont pas beaux et qu’elle n’aura pas les mêmes chances que son frère? Plus tard, quand elle imaginera que sa couleur, ses traits et ses cheveux sont un handicap pour juste être dans ce monde? Je décidai de ne plus laisser ce genre de chose, quand après une énième visite, elle lui dit :

			«Quand tu seras plus grande, nous te ferons un défrisage!

			— Non, personne ne fera rien ici sans l’avoir voulu et demandé. Elle est belle ma fille, avec sa couleur, ses traits et ses cheveux! Elle est belle comme elle est.»

			Je crois qu’après cet épisode et peut-être inconsciemment, j’avais tellement valorisé les différences entre mes enfants qui font leur richesse, que ma fille elle-même me demanda des locks.

			«Es-tu certaine de ton choix?

			— Oui maman, je veux des locks.»

			Ce n’est pas courant de voir une petite fille avec des locks. Malgré les difficultés rencontrées, notamment dans le milieu scolaire, j’ai toujours fait comprendre à ma fille, qu’elle était libre de prendre ses décisions et en aucun cas faire selon ce que les autres attendent d’elle. Je l’avoue, c’est une petite que je vois grandir avec énormément de caractère et d’intelligence, qui prend le temps d’analyser tout ce qu’elle traverse, parce que je lui ai donné la permission d’être comme elle doit être, dans le respect des autres bien entendu.

			Toutefois, depuis sa naissance je me pose des questions sur l’existence de cette obsession de la couleur de peau. C’est en fouillant et après plusieurs recherches que j’ai compris que l’imaginaire collectif de la nuance de peau vers la réussite est encore bien en place dans notre société. Nous allons de plus en plus vers une société métissée qui engendre un rejet des plus foncés. La noirceur est encore associée au mal dans la chrétienté par exemple. La peau foncée renvoie encore pour certain(e)s à celles et ceux qui ont été esclavagé(e)s, soumis(e)s et qui ne peuvent réussir.

			Je suis assez dure et cash dans mes propos pour que le plus grand nombre comprenne que beaucoup d’entre nous, sommes exactement là où le colon souhaitait que nous arrivions : au dégoût de nous-mêmes.

			Notre corps et notre esprit sont liés encore aujourd’hui à notre histoire et nous ne cessons d’incriminer l’autre sans jamais nous remettre en question sur nos propres comportements et traditions. Nous pouvons le voir lors de certains événements, tels que les concours de miss, où chaque année, les réseaux sont inondés de critiques sur les traits ou la couleur des candidates, les laissant seules face au jugement et à la honte qu’elles représenteraient pour leur île. Où est passée l’humanité qui est en nous? Est-ce ce vers quoi nous tendons?

			À l’extinction lente et silencieuse d’une partie de notre population qui ne peut rester qu’au bas de l’échelle, tant elle ne ressemble pas à ce qu’a imposé la société?

			Je crois qu’il est l’heure d’ouvrir les yeux et de décider que nous existons par notre puissance interculturelle.

			De passage à Paris en juin 2018, une chorégraphe du Zimbabwe nommée Nora Chipaumire, m’a dit : «Vous n’avez pas encore compris que vous êtes une nouvelle culture. Si vous preniez conscience de la force de chacune des cultures qui vous composent, vous seriez puissants! Mais, pour cela, vous devez décoloniser votre esprit.»

			En réveillant la conscience de ton enfant sur tout ce que j’ai pu évoquer, tu le conduiras vers une meilleure version de lui-même, l’apothéose de ce qu’il a envie d’être, l’affirmation qu’il existe et qu’il est utile.

			Je pense que les objectifs de ceux qui ont colonisé étaient les suivants : notre asservissement, notre destruction, notre avilissement et notre aliénation en nous inscrivant dans la consommation, voire surconsommation et le manque de connaissance.

			«Le savoir est différent de la connaissance! La connaissance est le fait d’avoir une information. Tu peux étudier toute ta vie, connaître des choses sans jamais savoir comment y faire. Le savoir est acquis seulement par l’expérience.» Mon père.

			La joie

			Je termine ce livre par l’ingrédient essentiel pour mener à bien ta mission de parents. Avoir de la joie dans le cœur n’est pas chose simple quand nous passons par des phases délicates.

			Je me souviens des démarches pour mes enfants, du tribunal, des nuits blanches seules quand ils étaient malades.

			Je me souviens également de ces périodes où je ne pouvais pas acheter même un pain, où je ne pouvais pas me nourrir correctement.

			Mon seul but était que mes enfants soient bien. En forme et vifs.

			Peut-être diras-tu qu’il ne faut pas se négliger non plus, et je te répondrai que je suis d’accord avec toi. Mais je n’ai pas eu le choix que d’attendre.

			La patience est ce que j’ai pu apprendre de plus précieux dans tout ce que j’ai vécu avec eux.

			Construire prend du temps.

			Si tu veux avoir une maison solide, il faut que les fondations le soient, pour ne pas voir ta maison s’effondrer après cinq ans.

			Construire est sain et beau.

			Construire est encore mieux avec la joie.

			Cette douce sensation contagieuse et merveilleuse de vivre, de voir le jour, de pouvoir ouvrir les yeux et respirer.

			La joie d’être ensemble, de voir grandir, et d’être là pour accompagner.

			Je suis reconnaissante juste pour çà!

			Même quand j’étais fatiguée, épuisée, affamée, j’avais de la joie dans le cœur.

			Pourquoi et d’où vient cette joie?

			Tu es devenu(e) l’héritièr(e) de celle de tes parents, et tu deviens à ton tour le garant pour celle de tes enfants.

			Tu comprendras l’importance de te réaliser, de te regarder, de t’admirer avant que les autres ne le fassent pour toi, de t’aimer, de t’accepter comme tu es.

			Tu es précieux(se) et merveilleux(se), et pour l’apprendre à ton ou tes enfants, tu devras l’expérimenter.

			Oui! Tu devras courir et jouer sur la plage avec eux, pendant que les autres parents te regarderont, en se demandant si tu as grandi.

			Tu devras faire les courses avec eux, avoir des crampes et tomber de rire par terre pendant qu’il(s) boude(nt).

			Tu devras venir les tirer par une jambe le matin, pour les faire glisser du lit, parce qu’ils sont trop fatigués pour se rendre à l’école.

			Tu devras rire sincèrement de leurs bêtises, sans remettre à demain ce que tu peux voir et vivre tout de suite.

			Tu devras faire des jeux de société en leur annonçant bien que tu es le ou la meilleur(e) et que personne ne peut te battre.

			Tu devras faire une danse de la victoire quand tu auras gagné, mais aussi faire une danse de la défaite (aahahahahah).

			Tu devras passer une grasse matinée dans ton lit, avec eux, tous bien cracras, jusqu’à ce que la faim soit plus forte que tout.

			Tu devras prendre des milans avec eux, sur leurs amours d’école et leurs anecdotes rigolotes.

			Rigole avec eux, écoute-les.

			Raconte-leurs tes histoires d’enfance et ce qui t’a amené là où tu es en ce moment.

			Apprends-leur à te connaître dans tous tes états.

			Donne-leur la possibilité de te regarder comme un être humain et non comme un extraterrestre, solide, super héros comme spider man (tu es plus fort(e) que lui).

			Pour t’y aider, si la joie est difficile à générer toute seule, voici quelques conseils pour t’amener à rayonner, et que tu peux transmettre à tes enfants.

			N’oublie pas que ton rayonnement est contagieux. Tu peux en ABUSER!

			Les enfants suivront ton exemple.

			Je partage avec toi mon expérience et ce que m’a permis de sortir de mes difficultés émotionnelles à certains moments. Ce qui m’a permis de reprendre possession de moi en étant à l’écoute de mon corps physique et mon corps invisible en les rattachant à ce qui se passe «dans» et ce qui se passe «sur».

			Les éléments :

			1er élément : Regarder le soleil se lever.

			Chaque jour le soleil se lève et avec lui la chaleur et une énergie lumineuse.

			Cette énergie puissante est à prendre en compte dans ton fonctionnement.

			C’est l’énergie du feu qui permet de brûler les mauvaises énergies et aussi de raviver les flammes éteintes.

			L’effet visuel, de voir le soleil se lever, de passer de l’obscurité à la lumière, permet à notre corps et notre esprit de passer d’un état à un autre et de se renouveler chaque jour.

			Dans les périodes de doutes, de morosité, de déprime, l’action de regarder le soleil amène un apaisement et jusqu’à une guérison intérieure.

			Quelque soit ton lieu d’habitation, prends ce temps pour toi le matin, nécessaire pour rayonner.

			2ème élément : Boire de l’eau.

			L’eau a un effet purificateur, encore négligé.

			L’eau ne sert pas seulement à hydrater mais son action peut être décuplée si tu prends conscience de sa valeur, si tu vis son entrée en toi et son chemin en toi.

			L’eau évacuera et partira avec tout ce qui est entreposé et néfaste en toi.

			Imagine un vase avec de l’eau sale et du sable au fond.

			Même si tu jettes l’eau sale, le sable restera au fond.

			Tu devras rincer plusieurs fois le vase à l’eau claire pour enlever les résidus.

			Il en va de même pour ton corps et ton âme.

			À ton réveil, bois 1 l d’eau.

			1 l d’eau tous les jours pour nettoyer, apaiser, purifier et commencer tes journées aussi clairement que l’eau pure que tu boiras.

			3ème élément : Tu as besoin de temps de pause.

			As-tu déjà observé les arbres dans le vent? Le vent lui-même?

			Il est invisible et pourtant il est capable de véhiculer toutes sortes de choses microscopiques et aussi et surtout de l’énergie.

			Cette énergie est ressentie et ingurgitée à l’intérieur de nous de deux façons :

			• soit la méditation : prendre le temps de respirer, de se connecter à soi et de nous laisser guider.

			• soit par le repos.

			Ces deux formes d’apaisement permettront de devenir récepteur de toutes les informations que tu devras connaître. D’être ouvert et clair dans ton corps et esprit, d’être connecté aux éléments naturels et de réguler ton humeur et ta vitalité.

			Prends du temps pour toi et si tu n’as pas les moyens humains de le faire, tu peux expliquer à ton ou tes enfants que tu es dans la pièce d’à côté et que tu prends, 1 h ou plus pour toi.

			4ème élément : Nourris-toi.

			La nourriture qui n’est pas uniquement la nourriture physique. Elle est tout ce qui peut te permettre de te fortifier et de te garder lucide, attentif à ce qui t’entoure et également de te guérir de tous tes maux.

			Prends le temps de bien t’alimenter, ou de jeûner en conscience, ou de marcher pieds nus sur la terre, le sable, les roches…

			Connecte-toi à la vie, à la base, à ce qui te fait face et qui est réel.

			Tu réaliseras ton existence et tu te reconnecteras à maintenant.

			La joie est ici! Dans ta vie, ton cœur, ta peau, tes viscères, tes ongles, tes organes.

			Diffuse-la à l’intérieur de toi, dans toi…

			Elle se nourrira de tout ce qu’il y a de positif en toi et ressortira énergique.

			Crois en toi et en cette possibilité que tu es sur la voie, sur ta voie. Que tu fais de ton mieux, que la vie est faite d’expériences, et qu’après tout tu n’es pas parfait(e) et c’est tellement mieux ainsi.

			Reste-toi, et vis pleinement tout ce que tu as toujours voulu faire depuis tellement longtemps et que tu n’as pas osé. Pourquoi? Pour les autres? Sont-ils importants au point de ne pas vivre ta propre vie? Sont-ils importants au point de prendre la place de ta propre vie?

			Vis maintenant, et apprends-le à tes enfants tôt, dès la conception, et si tu n’as pas d’enfant, apprends-le à tes neveux et nièces, tes élèves, les petits qui sont autour de toi.

			Nous avons besoin de réalisme oui, mais nous avons aussi besoin de joie pour vivre ce réalisme autrement que dans la déchirure permanente, autrement que ce qu’ils veulent nous faire croire.

			La vie n’est pas que ça, elle est bien plus…

			Elle est amour, paix, résilience, détermination, confiance, fermeté, choix, couleur, étincelle, rires, amusement, réflexion, sagesse…

			C’est à toi maintenant de tourner la tête un peu à gauche puis un peu à droite afin de regarder tous les autres chemins qui existent, et toute l’ampleur des possibilités qui s’offrent à toi.

			Je te souhaite de vivre pleinement.
Je te souhaite d’aimer grand.
Je te souhaite de la force pour guérir.
Je te souhaite de la lumière pour voir ta route.

			Je te souhaite de la paix pour continuer sereinement.

			«J’ai toujours un espoir parce que je crois en l’homme. 

			C’est peut-être stupide. La voie de l’homme est d’accomplir l’humanité, de prendre conscience de soi-même.» – Aimé Césaire
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Ce livre est une partie de mon ame, de mes souffrances,
mais surtout de mon apprentissage.

J'ai déposé ici une partie de mon histoire, en me livrant
a cceur ouvert et en découvrant, certaines fois en larmes, ce
que j’ai vécu.

Ma thérapie, je 'appellerai ainsi, m’a permis de grandir, et
de prendre conscience de ma force actuelle et de tout ce que
je devais partager au monde, pour générer I’espoir.

Oui, j’ai souffert! Oui, j’ai eu mal, mais jai tellement
appris!

Famille! Union! Ecoute! Confiance! Vérité! Compassion!
Amour! Des notions qui résonnent en moi chaque jour,
comme si ¢’était vital de ne pas m’en détacher.

Alors, j’ai partagé, je partage encore et je le ferai jusqu’a
mon dernier souffle cette envie de croire que tout est possible
a partir de rien. Que tout est possible quand on pense tout
avoir et que tout se brise.

Que tout, absolument tout peut étre cré€, généré par notre
simple volonté, mais surtout, surtout par notre obstination!

Ne jamais démissionner et en méme temps ne jamais
penser que tout est acquis. Trouver le juste équilibre entre
le haut, le bas. Naviguer entre les flots qui peuvent nous
engloutir ou nous ramener a la surface. Croire en I’humain,
en un meilleur demain, une meilleure société et un meilleur
environnement pour les futurs hommes et femmes qui
prendront notre reléve.
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